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HISTOIRE 



DE 

LA CIVILISATION 

EN FRANCE. 



PHEHIÊRE LEÇON. 

Objet du cours. — Deux méthodes pour ctudier avec détail l'histoire do 
la civilisation européenne. — Motifs pour étudier de préférence l’his- 
toire d'une civilisation spéciale. — Motifs pour étudier celle de la France. 
— Des faits essentiels qui constituent la perfection de la civilisation. — 
Comparaison des grands peuples de l’Europe sous ce point de vue. — 
De la civilisation anglaise. — Allemande. — Italienne.— Espagnole. — 
Française.— La civilisation française est la plus complète, et celle qui 
représente le plus fidèlement la civilisation générale. — Qu’il s’agit, 
en l’étudiant, de tout autre chose que d’une simple étude. — De la 
tendance qui prévaut aujourd’hui dans l’ordre intellectuel. — De la 
tendance qui prévaut dans l’ordre social.— Deux problèmes en résul- 
tent. — Leur contradiction apparente. — Notre temps est appelé à les 
résoudre. — Troisième problème, purement moral, également élevé 
par l’état actuel de la civilisation. — Reproches injustes dont elle est 
l’objet. — Nécessité de les prévenir. — Toute science aujourd’hui 
devient une puissance socia'e. — Toute puissance doit travailler au 
perfectionnement moral de l’individu, aussi bien qu'a l’améliofation 
de la société. 



Messieurs, 

Plusieurs d’entre vous se rappellent l’objet et la nature 
du cours qui a fini, il y a quelques mois. Il a clé très- 
général, très-rapide. J’ai essayé de faire, en très-peu de 

i. * 
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2 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

temps, passer devant vos yeux le tableau historique de 
la civilisation européenne. J’ai couru, pour ainsi dire, de 
sommitéen sommité, me bornant presque constamment à 
des faits généraux et à des assertions, au risque de n’èlrc 
pas toujours bien compris, ni peut-être cru. 

La nécessité, vous le savez, Messieurs, m’avait im- 
posé celle méthode; et, malgré la nécessité, je ne me 
serais qu’à grand’ peine résigné à ses inconvénients, si 
je n’avais prévu que, dans les cours suivants, je pour- 
rais y remédier ; si je ne m’étais proposé, dès lors, de 
remplir un jour le cadre que je traçais, de vous faire 
arriver à ces résultats généraux que j’avais l’honneur de 
vous exposer, par la même voie qui m’y avait conduit, 
par une élude attentive et complète des faits. C’est le 
dessein que je viens essayer d’accomplir aujourd’hui. 

Deux méthodes s’offrent à moi pour y réussir. Je 
pourrais recommencer le cours de l’été dernier, et 
reprendre l’histoire générale de la civilisation euro- 
péenne dans son ensemble, en racontant avec détail ce 
que je n’ai pu exposer qu'en gros, en parcourant à pas 
lents la carrière que nous avons fournie presque sans 
respirer. Ou bien je pourrais étudier l’histoire de la civi- 
lisation dans l’un des principaux pays, chez l’un des 
grands peuples d’Europe où elle s’est développée, et 
borner ainsi le champ de mes recherches pour le mieux 
exploiter. 

La première méthode, Messieurs, m’a paru offrir de 
graves inconvénients. Il serait difficile, pour ne pas dire 
impossible, de maintenir, dans une histoire si vaste, et 
qui doit être en même temps détaillée, d’y maintenir, 
dis-je, quelque unité. Nous avons reconnu, l’été dernier, 
qu’il y avait une véritable unité dans la civilisation euro- 
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péenne ; mais cette unité n’éclate que dans les faits géné- 
raux, dans les grands résultats. Il faut s’élever au haut 
des montagnes pour voir disparaître les inégalités, les 
diversités du territoire, et découvrir l’aspect général, la 
physionomie essentielle et simple de tout le pays. 
Quand on sort des faits généraux, quand on veut péné- 
trer dans les particularités, l’unité s’efface, les diversités 
se retrouvent, on se perd dans la variété des événe- 
ments, des causes, des effets; en sorte que, pour racon- 
ter l’histoire avec détail, et y conserver cependant quel- 
que ensemble, il faut absolument en rétrécir le champ. 

C’est aussi d’ailleurs une grande objection à celle 
méthode, que la prodigieuse étendue et la diversité des 
connaissances qu’elle exige et suppose, soit dans celui 
qui parle, soit dans ceux qui écoutent. Quiconque veut 
retracer un peu exactement le cours de la civilisation 
européenne doit avoir une connaissance assez appro- 
fondie, non-seulement des événements qui se sont passés 
chez les différents peuples, de leur histoire proprement 
dite, mais de leur langue, de leur littérature, de leur phi- 
losophie, enfin de toutes les faces de leur destinée ; tra- 
vail évidemment à peu près impossible, du moins pour 
le temps qui nous est accordé. 

Il m’a paru, Messieurs, qu’en étudiant spécialement 
l’histoire de la civilisation dans l’un des grands pays de 
l’Europe, j’arriverais plus vite avec vous au résultat que 
nous cherchons. L’unité du récit, en effet, devient alors 
possible à concilier avec les détails ; il y a dans tout pays 
une certaine unité nationale, qui résulte de la commu- 
nauté des mœurs, des lois, de la langue, des événe- 
ments, et qui s’est empreinte dans la civilisation. Nous 
pouvons suivre les faits pas à pas, sans perdre de vue 
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l'ensemble. Enfin, il est, je ne veux pas dire facile, mais 
possible, de réunir les connaissances nécessaires pour 
un tel travail. 

Je me suis donc décidé, Messieurs, à préférer celle 
seconde méthode, à abandonner l'histoire générale de 
la civilisation européenne chez tous les peuples qui ont 
concouru à sa formation, pour ne m’occuper avec vous 
que d’une civilisation particulière, qui puisse devenir 
pour nous, en tenant compte des différences, l’image de 
la grande destinée européenne. 

Le choix de la méthode une fois fait, celui du pays ne 
m’a pas été difficile ; j’ai pris l’histoire de la France, de 
la civilisation française. Je ne me défendrai certes pas 
d’avoir éprouvé, à ce choix, un sentiment de plaisir; 
toutes les émotions, toutes les susceptibilités du patrio- 
tisme sont légitimes ; ce qui importe, c’est qu’elles soient 
avouées par la vérité, par la raison. Quelques personnes 
semblent craindre aujourd’hui que le patriotisme n’ait 
beaucoup à souffrir de l’étendue des sentiments et des 
idées qui naissent de l’état actuel de la civilisation euro- 
péenne: on prédit qu’il ira s’énerver et se perdre dans 
le cosmopolitisme. Je ne saurais partager de telles 
craintes. Il en sera aujourd'hui de l’amour de la patrie 
comme de toutes les opinions, de toutes les actions, de 
tous les sentiments des hommes. Celui-là aussi est con- 
damné, j’en conviens, à subir constamment l’épreuve de 
la publicité, de la discussion, de l’examen; il est con- 
damné à n’êlre plus un préjugé, une habitude, une pas- 
sion aveugle et exclusive ; il est condamné à avoir raison. 
Il ne périra point sous le poids de cette nécessité, Mes- 
sieurs, pas plus que tous les sentiments naturels et légi- 
times ; il s’épurera, au contraire, il s’élèvera. Ce sont 
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des épreuves qu’il aura à subir, il en sortira vainqueur. 
Je crois pouvoir l’alFirmer: si une autre histoire en 
Europe m’avait paru plus grande, plus instructive, plus 
propre que celle de la France à représenter le cours de 
la civilisation générale, je l’aurais choisie. Mais j’ai rai- 
son de choisir la France: indépendamment de l’intérêt 
spécial que son histoire a pour nous, depuis longtemps 
l’opinion européenne proclame la France le pays le plus 
civilisé de l’Europe. Toutes les fois que la lutte ne s’en- 
gage pas entre les amours-propres nationaux, quand on 
cherche l’opinion réelle et désintéressée des peuples 
dans les idées, les actions où elle se manifeste indirecte- 
ment et sans prendre la forme de la controverse, on 
reconnaît que la France est le pays dont la civilisation 
a paru la plus complète, la plus communicative, a le plus 
frappé l’imagination européenne. 

Et qu’on ne croie pas, Messieurs, que cette prédomi- 
nance de notre patrie tienne uniquement à l’agrément 
des relations sociales, à la douceur de nos mœurs, à 
celte vie facile et animée qu’on vient si souvent chercher 
dans notre pays. Cela y a sans doute quelque part ; mais 
le fait dont je parle a des causes plus générales et plus 
profondes : ce n’est point une mode aristocratique , 
comme on eut pu le croire quand il s'agissait de la civi- 
lisation du siècle de Louis XIV, ni une effervescence 
populaire, comme le spectacle de notre temps a pu le 
faire supposer. La préférence que l’opinion désintéressée 
de l’Europe accorde à la civilisation française est philo- 
sophiquement légitime ; c’est le résultat d’un jugement 
instinctif, confus sans doute, mais bien fondé, sur la 
nature de la civilisation en général, et ses véritables 
éléments, 
t. 
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Vous vous rappelez, j’espère, Messieurs, la déflnilion 
que j’ai essayé de donner de la civilisation, en ouvrant le 
cours de l’été dernier. J’ai recherché quelles idées s’at- 
tachent à ce mot, dans le bon sens commun des hommes. 
Il m’a paru que, de l’avis général, la civilisation con- 
sistait essentiellement dans deux faits : le développement 
de l’état social, et celui de l’état intellectuel; le dévelop- 
pement de la condition extérieure et générale, et celui de 
la nature intérieure et personnelle de l’homme; en un 
mot, le perfectionnement de la société et de l’humanité. 

Et non-seulement, Messieurs, ces deux faits consti- 
tuent la civilisation ; mais leur simultanéité, leur intime 
et rapide union, leur action réciproque, sont indispen- 
sables à sa perfection. J’ai fait voir que s’ils n’arrivent 
pas toujours ensemble, si tantôt le développement de la 
société, tantôt celui de l’homme individuel, va plus vile 
et plus loin, ils n’en sont pas moins nécessaires l’un à 
l’autre, et se provoquent, s’amènent l’un l'autre, tôt ou 
tard. Quand ils vont longtemps l’un sans l’autre, quand 
leur union se fait longtemps attendre, le sentiment d’une 
pénible lacune, de l’incomplet, du regret, s’empare des 
spectateurs. Une grande amélioration sociale, un grand 
progrès du bien-être matériel, se manifestent-ils chez un 
peuple, sans être accompagnés d’un beau développe- 
ment intellectuel, d’un progrès analogue dans les esprits; 
l’amélioration sociale semble précaire, inexplicable, pres- 
que illégitime. On lui demande quelles idées générales 
l’ont produite et la justifient, à quels principes elle se rat- 
tache. On veut se promettre qu’elle ne sera point limitée 
à quelques générations, à un certain territoire; qu’elle 
se communiquera, se répandra, deviendra la conquête 
de tous les peuples. Et comment l’amélioration sociale 
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peut-elle se communiquer, se répandre, si ce n’est par 
les idées, sur l’aile des doctrines ? Les idées seules se 
jouent des distances, passent les mers, se font partout 
comprendre et accueillir. Telle est, d’ailleurs, la noble 
nature de l’humanité, qu’elle ne saurait voir un grand 
développement de force matérielle, sans aspirer à la 
force morale qui doit s’y joindre et la dominer; quelque 
chose de subalterne demeure empreint dans le bien-être 
social, tant qu’il n’a pas porté d’autres fruits que le bien- 
être même, tant qu’il n’a pas élevé l’esprit de l’homme 
au niveau de sa condition. 

Qu’en revanche il éclate quelque part un grand déve- 
loppement d’intelligence, et qu’aucun progrès social n’y 
paraisse attaché, on s’étonne, on s’inquiète. Il semble 
qu’on voie un bel arbre qui ne porte pas de fruits, un 
soleil qui n’échauffe pas, qui ne féconde pas. On prend 
une sorte de dédain pour des idées ainsi stériles, et qui 
ne s’emparent pas du monde extérieur. Et non-seule- 
ment on les prend en dédain, mais on finit par douter 
de leur légitimité rationnelle, de leur vérité ; on est tenté 
de les croire chimériques quand elles se montrent impuis- 
santes, et ne savent pas gouverner la condition humaine. 
Tant l’homme a le sentiment qu’il est chargé ici-bas de 
faire passer les idées dans les faits, de réformer, de ré- 
gler le monde qu’il habite selon la vérité qu’il conçoit; 
tant les deux grands éléments de la civilisation, le déve- 
loppement intellectuel et le développement social, sont 
étroitement liés l’un à l’autre ; tant il est vrai que sa per- 
fection réside non-seulement dans leur union, mais dans 
leur simultanéité, dans l’étendue, la facilité, la rapidité 
aveclaquelle ils s’appellent etse produisent mutuellement. 

Essayons maintenant, Messieurs, de considérer de ce 
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point de vue les différents pays de l’Europe ; recherchons 
les caractères particuliers de la civilisation de chacun 
d’eux, et jusqu’à quel point ces caractères coïncident 
avec ce fait essentiel, fondamental, sublime, qui constitue 
maintenant pour nous la perfection de la civilisation. 
Nous arriverons par là à découvrir laquelle des diverses 
civilisations européennes est la plus complète, la plus 
confonne au type de la civilisation en général ; laquelle, 
par conséquent, a les premiers droits à notre étude, et re- 
présente mieux Thistoirede l’Europe dans son ensemble. 

Jecommencepar l’Angleterre. La civilisation anglaise 
a été particulièrement dirigée vers le perfectionnement 
social ; vers l’amélioration de la condition extérieure et 
publique des hommes; vers l'amélioration, non pas seu- 
lement de la condition matérielle, mais aussi de la con- 
dition morale ; vers l’introduction de plus de justice dans 
la société, comme de plus de bien-être vers le dévelop- 
pement du droit comme du bonheur. Cependant, à tout 
prendre , le développement de la société a été plus 
étendu, plus glorieux en Angleterre que celui de l’hu- 
manité; les intérêts, les faits sociaux y ont tenu plus de 
place, y ont exercé plus de puissance que les idées 
générales; la nation apparaît plus grande que l'homme 
individuel. Cela est si vrai, que les philosophes mêmes 
de l’Angleterre, les hommes qui semblent voués par pro- 
fession au développement de l’intelligence pure, Bacon, 
Locke, les Ecossais, appartiennent à l’école philoso- 
phique qu’on peut appeler pratique; ils s’inquiètent sur- 
tout des résultats immédiats et positifs; ils ne se confient 
ni aux élans de l’imagination, ni aux déductions de la 
logique : ils ont le génie du bon sens. Je porte mes 
regards sur les temps de la plus grande activité inlel- 
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lecluelle de l'Angleterre, sur les époques où il semble 
que les idées, le mouvement des esprits aient tenu le plus 
de place dans son histoire: je prends la crise politique 
et religieuse des xvi' et xvti® siècles. Personne n’ignore 
quel prodigieux mouvement a travaillé alors l’Angle- 
terre. Quelqu’un pourrait-il me dire quel grand système 
philosophique, quelles grandes doctrines générales, et 
devenues européennes, ce mouvement a enfantés? Il a 
eu d’immenses et admirables résultats ; il a fondé des 
droits, des mœurs; il a non-seulement puissamment agi 
sur les relations sociales, mais sur les âmes ; il a fait des 
sectes, des enthousiastes ; il n’a guère élevé ni agrandi, 
directement du moins, l’horizon de l’esprit humain; il 
n’a point allumé un de ces grands flambeaux intellec- 
tuels qui éclairent toute une époque. Dans aucun pays, 
peut-être, les croyances religieuses n’ont possédé et ne 
possèdent encore aujourd’hui plus d’empire qu’en Angle- 
terre; mais elles sont surtout pratiques; elles exercent 
une grande influence sur la conduite, le bonheur, les 
sentiments des individus ; mais des résultats généraux 
et rationnels, des résultats qui s’adressent à l’intelligence 
humaine tout entière, elles en ont très-peu. Sous quel- 
que point de vue que vous considériez cette civilisation, 
vous lui trouverez ce caractère essentiellement pratique, 
social. Je pourrais pousser ce développement beaucoup 
plus loin, je pourrais passer en revue toutes les parties 
de la société anglaise ; je serais partout frappé du même 
fait. Dans la littérature, par exemple, le mérite pra- 
tique domine encore. Il n’y a personne qui ne dise que 
les Anglais sont peu habiles à composer un livre, à le 
composer rationnellement et arlislemcnt tout ensemble, 
à en distribuer les parties, à en régler l’exécution de 
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manière à frapper l'imagination du lecteur par cette per- 
fection de l’art, delà forme, qui aspire surtout à satis- 
faire l’intelligence. Ce côté purement intellectuel des 
œuvres de l’esprit est le côté faible des écrivains an- 
glais, tandis qu’ils excellent à convaincre par la clarté 
de l’exposition, par le retour fréquent des mêmes idées, 
par l’évidence du bon sens, dans tous les moyens enfin 
d’amener des effets pratiques. 

Le même caractère est empreint dans la langue an- 
glaise elle-même. Ce n’est point une langue systé- 
matique , régulière , rationnellement construite ; elle 
emprunte des mots de tous côtés, aux sources les plus 
diverses, sans s’inquiéter de la symétrie, de l’harmonie; 
elle manque essentiellement de cette élégance, de 
cette beauté logique qui éclate dans le grec, dans le 
latin; elle a je ne sais quelle apparence incohérente, gros- 
sière. Mais elle est riche, flexible, prête à tout, capable 
de suffire à tous les besoins de l’homme dans le cours 
extérieur de la vie. Partout le principe de l’utilité, de 
l’application, domine en Angleterre, et fait la physio- 
nomie comme la force de sa civilisation. 

D’Angleterre je passe en Allemagne. Le développe- 
ment de la civilisation a été ici lent et tardif ; la brutalité 
des mœurs allemandes a été proverbiale en Europe pen- 
dant des siècles. Cependant, quand, sous cette appa- 
rence si grossière, on recherche la marche comparative 
des deux éléments fondamentaux de la civilisation, on 
trouve que le développement intellectuel a toujours 
devancé et surpassé en Allemagne le développement 
social ; que l’esprit humain y a prospéré beaucoup plus 
que la condition humaine. Comparez, au xvt' siècle, 
l’état intellectuel des réformateurs allemands, Luther, 
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Mélanchlon, Bucer et tant d’autres, comparez, dis-je, le 
développement d’esprit qui se révèle dans leurs travaux 
avec les mœurs contemporaines dn pays, avec leurs 
propres mœurs : quelle inégalité ! Au xvn® siècle, mettez 
les idées de Leibnitz, les éludes de ses disciples et des 
universités allemandes à côté des mœurs qui régnent 
non-seulement dans le peuple, mais dans les classes 
supérieures; lisez, d’une part, les écrits des philosophes ; 
de l’autre, les mémoires qui peignent la cour de l’élec- 
teur de Brandebourg ou de Bavière : quel contraste! 
Quand nous arrivons' à notre temps, le contraste est plus 
frappant encore : c’est un lieu commun aujourd’hui de 
dire qu’au delà du Rhin les idées et les faits, l’ordre intel- 
lectuel et l’ordre réel, sont presque entièrement séparés. 
Il n’y a personne qui ne sache quelle a été depuis cin- 
quante ans l’activité de l’esprit en Allemagne ; dans tous 
les genres, en philosophie, en histoire, en littérature, en 
poésie, il s’est avancé très loin ; on peut dire qu’il n’a 
pas toujours suivi les meilleures voies : on peut contester 
une partie des résultats auxquels il est arrivé ; mais 
quant à l’énergie, à l’étendue du développement même, 
il est impossible de les contester. A coup sûr, l’état 
social, la condition publique, n’a point marché du même 
pied. Sans doute là aussi il y a eu progrès, amélioration ; 
mais nulle comparaison n’est possible entre les deux 
faits. Aussi le caractère particulier de toutes les œuvres 
en Allemagne, de la poésie, de la philosophie, de l’his- 
toire, est-il le défaut de connaissance du monde exté- 
rieur, l’absence du sentiment de la réalité : on reconnaît 
en les lisant que la vie, les faits, n’ont exercé sur ces 
hommes que bien peu d’influence, n’ont point préoccupé 
leur imagination; ils ont vécu retirés en eux-mêmes, 
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avec leurs idées, tour à tour enthousiastes ou logiciens. 
De même que le génie pratique éclate partout en Angle- 
terre, de même la pure activité intellectuelle est le trait 
dominant de la civilisation allemande. 

Nous ne trouverons, en Italie, ni l’un ni l’autre des 
deux, caractères. La civilisation italienne n’a été ni essen- 
tiellement pratique, comme celle de l’Angleterre, ni 
presque exclusivement spéculative, comme celle de 
l’Allemagne; ni les grands développements de l’intel- 
ligence individuelle, ni l'habileté et l’activité sociale 
n’ont manqué à l’Italie, l’homme cl la société s’y sont 
déployés avec éclat ; les Italiens ont brillé, excellé à la 
fois dans les sciences pures, dans les arts, dans la phi- 
losophie, aussi bien que dans la pratique des affaires et 
de la vie. Depuis longtemps, il est vrai, l’Italie semble 
arrêtée dans l’un et l’autre progrès ; la société et l’esprit 
humain y semblent énervés et paralysés : mais on sent, 
quand on y regarde de près, que ce n’est point l’effet 
d’une incapacité intérieure et nationale ; c’est le dehors 
qui pèse sur l’Italie et l’arrête : elle est comme une belle 
fleur qui a envie d’éclore, et qu’une main froide et rude 
comprime de toutes parts. Ni la capacité intellectuelle 
ni la capacité politique n’ont péri en Italie; il lui manque 
ce qui lui a toujours manqué, ce qui est partout une 
des conditions vitales de la civilisation ; il lui manque 
la foi, la foi dans la vérité. Je voudrais me faire enten- 
dre exactement, et qu’on n’attribuât pas aux mots dont 
je me sers un autre sens que celui que j’y attache moi- 
même. J’entends ici, par la foi, cette confiance dans la 
vérité, qui fait que non-seulement on la tient pour vraie 
et que l’intelligence en est satisfaite, mais qu’on a con- 
fiance dans son droit de régner sur le monde, de gott- 
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verner les faits, et dans sa puissance pour y réussir. 
C’est par ce sentiment, qu’une fois entré en possession de 
la vérité, l’homme se sent appelé à la faire passer dans 
les faits extérieurs , à les réformer, à les régler selon la 
raison. Eh bien ! c’est .ce qui a manqué presque généra- 
lement à l'Italie; elle a été féconde en grands esprits, 
en idées générales ; elle a été couverte d’hommes d’une 
rare habileté pratique, versés dans l'intelligence de toutes 
les conditions de la vie extérieure, dans l’art de conduire 
et de manier la société ; mais ces deux classes d’hommes 
et de faits sont demeurées étrangères l’une à l’autre. Les 
hommes à idées générales, les esprits spéculatifs ne se 
sont point cru la mission ni peut-être le droit d’agir 
sur la société ; confiants môme dans la vérité de leurs 
principes, ils ont douté de leur puissance. D’autre part, 
les hommes d’affaires, les maîtres de la société n’ont tenu 
presque aucun compte des idées générales; ils n’ont pres- 
que jamais ressenti aucune envie de régler, selon certains 
principes, les faits placés sous leur empire. Les uns et 
les autres ont agi comme si la vérité n’était bonne qu’à 
connaître, et n’avait rien à demander ni à faire de plus. 
C’est là, au xv' siècle comme plus tard, le côté faible de 
la civilisation de l’Italie ; c’est là ce qui a frappé d’une 
sorte de stérilité et son génie spéculatif et son habileté 
pratique; les deux puissances n’y ont point vécu en con- 
fiance réciproque, en correspondance, en action et en 
réaction continuelles. 

Il y a un autre grand pays dont en vérité je parle par 
égard, par respect pour un peuple noble et malheureux, 
plutôt que par nécessité ; je veux dire l’Espagne. Ni les 
grands esprits, ni les grands événements, n’ont man- 
qué à l’Espagne ; l’intelligence et la société humaine y 
I. ’ a 



Digitized by Google 




HISTOIRE DE LA CIVILISATION 



U 

ont apparu quelquefois dans toute leur gloire ; mais ce 
sont des faits isolés, jetés çà et là dans l’histoire espa- 
gnole, comme des palmiers sur les sables. Le caractère 
fondamental de la civilisation, le progrès, le progrès 
général, continu, semble refusé, en Espagne, tant à l’es- 
prit humain qu’à la société. C’est une immobilité solen- 
nelle, ou des vicissitudes sans fruit. Cherchez une grande 
idée ou une grande amélioration sociale, un système phi- 
losophique ou une institution fécondé, que l’Europe 
tienne de l’Espagne ;il n’y en a point : ce peuple a été 
isolé en Europe; il en a peu reçu et lui a peu donné. Je 
me serais reproché d’omettre son nom ; mais sa civilisa- 
tion est de peu d’importance dans l’hisioire de la civili- 
sation européenne. 

Vous le voyez, Messieurs, le fait fondamental, le fait 
sublime de la civilisation en général, l’union intime, 
rapide, le développement harmonique des idées et des 
faits, de l’ordre intellectuel et de l’ordre réel, ne se repro- 
duisent dans aucun des quatre grands pays que nous 
venons de parcourir. Quelque chose d’essentiel leur 
manque à tous, en fait de civilisation ; aucun n’en olfre 
l’image à peu près complète, le type pur, dans toutes ses 
conditions, avec tous ses grands caractères. 

Il en est, je crois, autrement de la France. En France, 
le développement intellectuel et le développement social 
n’ont jamais manqué l’un à l'autre. L’homme et la société 
y ont toujours marché et grandi, je ne dirai pas de front 
et également, mais à peu de distance l’un de l’autre. A 
côté des grands événements, des révolutions, des amé- 
liorations publiques, on aperçoit toujours, dans notre 
histoire, des idées générales, des doctrines qui leur cor- 
respondent. Rien ne s’est passé dans le monde réel, 
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dont l’intelligence ne se soit à l’instant saisie, et n’ait 
tiré pour son propre compte une nouvelle richesse ; rien, 
dans le domaine de l’intelligence, qui n’ait eu dans le 
monde réel, et presque toujours assez vile, son retentis- 
sement et son résultat. En général môme, les idées en 
France ont précédé et provoqué les progrès de l’ordre 
social ; ils se sont préparés dans les doctrines avant de 
s’accomplir dans les choses, et l’esprit a marché le pre- 
mier dans la route de la civilisation. Ce double caractère 
d’activité intellectuelle et d'habileté pratique, de médi- 
tation et d’application, est empreiutdans tous les grands 
événements de l’histoire de France, dans toutes les 
grandes classes de la société française, et leur donne 
une physionomie qui ne se retrouve point ailleurs. 

Au- commencement du xu* siècle, par exemple, éclate 
le mouvement d’affranchissement des communes , grand 
progrès, à coup sûr, de la condition sociale ; en même 
temps se manifeste un vif élan vers l’affranchissement de 
la pensée. J’ai indiqué ce fait l’été dernier. Àbeilard est 
contemporain des bourgeois de Laon et de Yezelay. La 
première grande lutte des libres penseurs , contre le 
pouvoir absolu dans l’ordre intellectuel , est contempo- 
raine de la lutte des bourgeois pour la liberté publique. 
Ces deux mouvements, à la vérité, étaient en apparence 
fort étrangers l’un à l’autre : les philosophes avaient très- 
mauvaise opinion des bourgeois insurgés, qu’ils trai- 
taient de barbares ; et les bourgeois, à leur tour,- quand 
ils en entendaient parler, regardaient les philosophes 
comme des hérétiques. Mais le double progrès n’en est 
pas moins simultané. 

Sortez du xn e siècle, prenez un des établissements qui 
ont joué le plus grand rôle dans l’hisloire de l’esprit en 
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France, l’Universilé de Paris. Personne n’ignore quels 
oui élé, à dater du xm* siècle, scs travaux scientifiques; 
c’était le premier établissement de ce genre en Europe. 
Aucun autre n’a eu en même temps une existence poli- 
tique aussi importante, aussi active. L’Universilé de 
Paris s'est associée à la politique des rois , à toutes les 
luttes du clergé français contre la cour de Rome , du 
clergé contre le pouvoir temporel ; des idées se dévelop- 
paient, des doctrines s'établissaient dans son sein; elle 
travaillait presque aussitôt à les faire passer dans le 
monde extérieur. Ce sont les principes de l’Université de 
Paris qui ont servi de drapeau aux tentatives des conci- 
les de Constance et de Bâle ; qui ont fait faire et soutenu 
la pragmatique-sanclion de Charles VII. L’activité intel- 
lectuelle et l’influence positive ont été inséparables pen- 
dant des siècles dans celte grande école. Passons au xvi* 
siècle ; jetons un coup d’œil sur l’histoire de la réforme 
en France: un caractère la distingue; elle a été plus 
savante, aussi savante, du moins , et plus modérée, plus 
raisonnable que partout ailleurs. La principale lutte 
d’érudition et de doctrine , contre l’Église catholique , a 
été soutenue par la réforme française ; c’est en France ou 
en Hollande, et toujours en français, qu’ont élé écrits tant 
d’ouvrages philosophiques, historiques, polémiques, à 
l’appui de celte cause ; ni l’Allemagne, ni l’Angleterre, à 
coup sûr, n’y ont employé, à cette époque , plus d’esprit 
et de science; et, en même temps, la réforme française 
est restée étrangère aux écarts des anabaptistes alle- 
mands, des sectaires anglais ; elle a rarement manqué de 
prudence pratique , et pourtant on ne peut douter de 
l’énergie et de la sincérité de ses croyances , car elle a 
résisté longtemps aux plus rudes revers. 
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Dans les temps modernes, aux xvii' et xvm e siècles, 
l’intime et rapide union des idées et des faits , le déve- 
loppement correspondant de la société et de l’homme, 
sont si visibles, que ce n’est pas la peine d’insister. 

Voilà donc quatre ou cinq grandes époques, quatre ou 
cinq grands événements dans lesquels le caractère parti- 
culier de la civilisation française est empreint. Prenons 
les diverses classes de notre société; regardons leurs 
mœurs, leur physionomie : le même fait nous frappera. 

Le clergé de France est à la fois docte et actif, associé à 
tous les travaux intellectuels et à toutes les affaires du 
monde, raisonneur, érudit et administrateur ; il ne se voue , , 
exclusivement, pour ainsi dire, ni a la religion, ni a la 
science, ni à la politique, mais s’applique constamment à 
les allier et à les concilier. Les philosophes français 
offrent aussi un rare mélange de spéculation et d'intelli- 
gence pratique ; ils méditent profondément, hardiment ; 
ils cherchent la vérité pure, sans aucune vue d’applica- 
tion ; mais ils conservent toujours le sentiment du monde 
extérieur, des laits au milieu desquels ils vivent; ils 
s’élèvent très-haut, mais sans perdre la terre de vue. 
Montaigne, Descartes, Pascal, Bayle, presque tous les 
grands philosophes de la France, ne sont ni de purs logi- 
ciens, ni des enthousiastes. L’été dernier, à celle même 
place, vous avez entendu leur éloquent interprète carac- 
tériser le génie de Descaries, à la fois homme du monde 
et de la science : « net, ferme, résolu, assez téméraire, 

« pensant dans son cabinet avec la même intrépidité 
« qu’il se battait sous les murs de Prague; » ayant goût 
au mouvement de la vie comme à l’activité de la pensée. 
Nos philosophes n’ont pas tous possédé le génie, ni mené 
la destinée aventureuse de Descartes; mais presque tous 
ï. 
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ont en même temps recherché la vérité et compris le 
monde, habiles tout ensemble à observer et à méditer. 

Enfin, Messieurs, quel trait caractérise particulière- 
ment, dans l’histoire de France, la seule classe d’hommes 
qui y ait joué un rôle vraiment public, la seule qui ait 
tenté de faire pénétrer le pays dans son gouvernement, 
de donner au pays un gouvernement légal, la magistra- 
ture française et le barreau, les parlements cl tout ce 
qui les entourait? N’esl-ce pas précisément ce mélange 
de doctrine et de sagesse pratique, de respect pour les 
idées el pour les faits, de science et d’application? Dans 
toutes les carrières où s’exerce l’intelligence pure, dans 
l’érudition, la philosophie, la littérature, l’histoire, par- 
tout vous rencontrez les parlementaires, le barreau fran- 
çais; et, en même temps, ils ont pris part à toutes les 
affaires publiques et privées ; ils ont eu la main dans tous 
les intérêts réels et positifs de la société. 

En quelque sens qu’on regarde et retourne la France, 
on lui trouvera ce double caractère ; les deux faits essen- 
tiels de la civilisation s’y sont développés dans une étroite 
correspondance; jamais l’homme n’y a manqué de gran- 
deur individuelle, ni sa grandeur individuelle de consé- 
quence et d’utilité publique. On a beaucoup parlé, surjout 
depuis quelque temps, du bon sens comme d’un trait dis- 
tinctif du génie français. Il est vrai ; mais ce n’est point 
un bon sens purement pratique, uniquement appliqué à 
réussir dans ses entreprises; c’est un bon sens élevé, 
étendu, un bon sens philosophique, qui pénètre au 
fond des idées, et les comprend et les juge dans toute 
leur portée, en même temps qu’il lient compte des faits 
extérieurs. Ce bon sens, c’est la raison ; l’esprit français 
est à la fois rationnel et raisonnable. 
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La France a donc cet honneur, Messieurs, que sa civi- 
lisation reproduit, plus fidèlement qu’aucune autre, le 
type général, l’idée fondamentale de la civilisation. C’est 
la plus complète, la plus vraie, la plus civilisée, pour 
ainsi dire. Voilà ce qui lui a valu le premier rang dans 
l’opinion désintéressée de l’Europe. La France s’est 
montrée en même temps intelligente et puissante, riche 
en idées et en forces au service des idées. Elle s’est 
adressée, à la fois, à l’esprit des peuples et à leur désir 
d’amélioration sociale ; elle a remué les imaginations et 
les ambitions; elle a paru capable de découvrir la vérité 
et de la faire prévaloir. A ce double titre, elle a été popu- 
laire ; car c'est là le double besoin de l’humanité. 

Nous avons donc bien le droit, Messieurs, de regarder 
la civilisation française comme la première à étudier, 
comme la plus importante et la plus féconde. Il faudra 
l’étudier sous le double aspect sous lequel je viens de la 
présenter, dans le développement social et dans le déve- 
loppement intellectuel ; il faudra y chercher le progrès 
des idées, des esprits, de l’homme intérieur, individuel; 
et celui de la condition extérieure et générale. En la con- 
sidérant ainsi, il n’y a pas, dans l’histoire générale de 
l’Europe, un grand événement, une grande question que 
nous ne rencontrions dans la nôtre. Nous atteindrons 
ainsi le but historique et scientifique que nous nous som- 
mes proposé; nous assisterons au spectacle de la civili- 
sation européenne, sans nous perdre dans le nombre et 
la variété des scènes et des acteurs. 

Mais il s’agit pour nous, Messieurs, de quelque chose 
de plus, et de plus important qu’un spectacle, et même 
qu’une élude; si je ne me trompe, nous venons chercher 
ici autre chose que du savoir. Le cours de la civilisation, 
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et en particulier celui de la civilisation française, a élevé 
un grand problème, un problème particulier à noire temps, 
dans lequel l’avenir tout entier est intéressé , non-seule- 
ment notre avenir, mais celui de l'humanité, et que nous 
sommes peut-être, nous, c’est-à-dire notre génération, 
spécialement appelés à résoudre. 

Quel est l’esprit qui prévaut aujourd'hui dans l’ordre 
intellectuel, dans la recherche de la vérité, quel qu’en 
soit l’objet? U n esprit de rigueur, de prudence, de réserve, 
l’esprit scientifique, la méthode philosophique. Elle ob- 
serve soigneusement les faits, et ne se permet les généra- 
lisations que lentement, progressivement, à mesure que 
les faitssont connus. Cet espritdoraineévidemment, depuis 
plus d'un demi-siècle, dans les sciences qui s’occupent 
du monde matériel ; il a fait leurs progrès et leur gloire. 
Il tend aujourd’hui à pénétrer de plus en plus dans les 
sciences du monde moral, dans la politique, l’histoire, 1 a 
philosophie. Partout la méthode scientifique s’étend et 
s’affermit; partout on sent la nécessité de prendre les 
faits pour base et pour règle ; on est persuadé qu’ils sont 
la matière de la science, qu’aucune idée générale ne peut 
avoir de valeur réelle si elle n’est sortie du sein des faits, 
si elle 11e s’en nourrit constamment à mesure quelle 
grandit. Les faitssont maintenant, dans l’ordre intellec- 
tuel, la puissance en crédit. 

Dans l’ordre réel, dans le monde social, dans le gou- 
vernement, l'administration, l’économie politique, une 
autre direction se manifeste; là prévaut l’empire des 
idées, du raisonnement, des principes généraux, de ce 
qu’on appelle les théories. Tel est évidemment le carac- 
tère de la grande révolution qui s’est opérée de notre 
temps, de tous les travaux du xvnr siècle; et ce carae- 
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tère u’apparîieul pas seulement à une crise, à une épo- 
que de destruction passagère; c’est aussi le caractère 
permanent, régulier, paisible, de l’état social qui se 
fonde ou s’annonce de toutes parts. Cet état repose sur 
la discussion cl la publicité, c’est-à-dire sur l’empire de 
la raison publique , des doctrines , des convictions com- 
munes à tous. D’une part, jamais les faits n’ont tenu tant 
de place dans la science; de l’autre, jamais les idées 
n’ont joué dans le monde un si grand rôle. 

Il en était bien autrement jadis, Messieurs, il y a cent 
ans : dans l’ordre intellectuel, dans la science propre- 
ment dite, les faits étaient mal étudiés, peu respectés ; le 
raisonnement et l'imagination se donnaient libre car- 
rière ; on se livrait à l’élan des hypothèses ; on se hasar- 
dait sans autre guide que le fil des déductions. Dans 
l’ordre politique, au contraire, dans le monde réel, les 
faits étaient tout-puissants, et passaient presque pour 
naturellement légitimes. On ne se hasardait guère à les 
contester, même quand on s'en plaignait; la sédition 
était plus commune que la hardiesse de la pensée, et 
l’esprit eût été mal venu à réclamer, pour une idée r au 
nom de la vérité seule, quelque part aux affaires d’ici— 
bas. 

Le cours de la civilisation a donc renversé l’ancien 
étal de choses : elle a amené l’empire des faits où domi- 
nait le libre mouvement de l'esprit, et i’iufluence des 
idées où régnait presque exclusivement l’autorité des 
faits. 

Cela est si vrai, que ce résultat est empreint, et forte- 
ment empreint, jusque dans les reproches dont la civi- 
lisation actuelle est l’objet. Scs adversaires parlent-ils 
de l’état actuel de l’esprit humain, de la direction de ses 
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travaux ; ils l’accusent de sécheresse, de petitesse. Cette 
méthode rigoureuse, positive, cet esprit scientifique 
abaisse, disent-ils, les idées, glace l’imagination , ôte à 
l’intelligence sa grandeur, sa liberté, la rétrécit et la maté- 
rialise. S’agit-il de l’état des sociétés, de ce qui s’y tente, de 
ce qui s’y fait ; on poursuit des chimères, on s’embarque 
sur la foi des théories; ce sont les faits qu’il faut étudier, 
respecter, chérir; il ne faut croire qu’à l’expérience. En 
sorte que la civilisation actuelle est accusée à la fois de 
sécheresse et de rêverie, d’hésitation et de précipita- 
tion, -de timidité et de témérité. Comme philosophes, 
nous rampons terre à terre ; comme politiques, nous 
tentons l’en treprise d’Icare, et nous aurons le même sort. 

C’est ce double reproche, ou, pour mieux dire, ce dou- 
ble péril , Messieurs, que nous avons à repousser. Nous 
sommes chargés , en effet , de résoudre le problème qui 
y donne lieu. Nous sommes chargés de faire prévaloir de 
plus en plus dans l’ordre intellectuel l’empire des faits , 
dans l’ordre social l’empire des idées ; de gouverner de 
plus en plus notre raison selon la réalité, la réalité selon 
notre raison ; de maintenir à la fois la rigueur de la 
méthode scientifique, et le légitime empire de l’intel- 
ligence. Il n’y a rien là de contradictoire, tant s’en faut ; 
c’est, au contraire, le résultat naturel , nécessaire, de la 
situation de l’homme comme spectateur au milieu 
du monde, et de sa mission comme acteur sur le 
monde. Je ne suppose rien, Messieurs,- je n’explique 
point ; je décris ce qui est. Nous sommes jetés dans un 
monde que nous n’avons point créé ni inventé ; nous le 
trouvons, nous le regardons, nous l’étudions : il faut 
bien que nous le prenions comme un fait, car il subsiste 
hors de nous, indépendamment de nous ; c’est sur des faits 
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que notre esprit s’exerce , il n’a que des faits pour maté- 
riaux ; et quand il eadécouvre les lois générales, ces lois 
sont elles-mêmes des faits qu’il constate. Ainsi le veut 
notre situation comme spectateurs. Comme acteurs, nous 
faisons autre chose : quand nous avons observé les faits 
extérieurs, leur connaissance développe en nous des idées 
qui leur sont supérieures , nous nous sentons appelés à 
réformer, à perfectionner, à régler ce qui est; nous nous 
sentons capables d’agir sur le monde, d’y étendre le glo- 
rieux empire de la raison. C’est là la mission de l’homme : 
comme spectateur, il est soumis aux faits; comme acteur, 
il s’en empare, et leur imprime une forme plus régulière, 
plus pure. Je le disais donc tout à l’heure à bon droit : 
il n’y a rien de contradictoire dans le problème que nous 
avons à résoudre. Il est très-vrai qu’un double péril est 
attaché à cette double tâche ; en étudiant les faits, l’intel- 
ligence peut s’en laisser écraser ; elle peut s’abaisser, se 
rétrécir, se matérialiser ; elle peut croire qu’il n’y a de faits 
que ceux qui la frappent au premier coup d’œil, qui nous 
touchent de près, qui tombent, comme on dit, sous nos 
sens : grande et grossière erreur, Messieurs ; il y a des faits 
éloignés, immenses, obscurs, sublimes, très-difficiles à 
atteindre, à observer, à décrire, et qui n’en sont pas 
moins des faits, et que l’homme n’est pas moins obligé 
d’étudier et de connaître; et s’il les méconnaît ou s’il les 
oublie , sa pensée , en effet , en sera prodigieusement 
abaissée, et toute sa science portera l’empreinte de cet 
abaissement. Il se peut, d’autre part, que l’ambition de 
l’esprit humain, dans son action sur le monde réel , soit 
emportée, excessive, chimérique ; qu’il s’égare en pour- 
suivant trop loin cl trop vile l’empire de ses idées sur 
les choses. Mais que prouve ce double péril , sinon la 
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double mission qui le fait naître ? et il faudra bien que 
la mission s’accomplisse , que le problème soit résolu ; 
car l’état actuel de la civilisation le pose clairement , et 
ne permet pas qu’on le perde de vue. Aujourd’hui, qui- 
conque, dans la recherche de la vérité, s’écartera de la 
méthode scientifique , ne prendra pas l’étude des faits 
pour base de tout développement intellectuel ; et qui- 
conque, dans l’administration de la société, ne saura pas 
tenir compte des principes, des idées générales, des doc- 
trines, n’obtiendra aucun succès durable, sera sans pou- 
voir réel ; car le pouvoir, le succès, rationnel ou social, 
sont maintenant attachés à la conformité de nos travaux 
avec ces deux lois de l’activité humaine, ces deux ten- 
dances de la civilisation. 

Ce n’est pas tout, Messieurs, et nous avons encore un 
bien autre problème à résoudre. Des deux que je viens 
de poser , l’un est scientifique, l’autre social ; l’un inté- 
resse l’intelligènce pure , l'étude de la vérité ; l’autre , 
l’application des résultats de celte élude au monde exté- 
rieur. Il en est un troisième qui naît également de l’état 
actuel de la civilisation , et nous est également imposé ; 
un problème moral, qui se rapporte, non plus à la science, - 
non plus à la société , mais au développement intérieur' 

i 

de chacun dç nous , au mérite, à la valeur de l’homme 
individuel. 

Outre les reproches que je viens de rappeler , et dont 
notre civilisation est l’objet , on l’accuse d’exercer sur 
notre nature morale une funeste influence. On dit que , 
par son esprit incessamment raisonneur , par sa manie 
de tout discuter, de tout mesurer, de tout réduire à une 
valeur précise et certaine, elle refroidit, dessèche, con- 
centre l’ame humaine ; qu’à force de prétendre à ne se 
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tromper sur rien, à repousser toute illusion, tout aban- 
don de la pensée , à savoir le véritable prix de toutes 
choses , on finira par se dégoûter de toutes choses et ne 
plus tenir qu’à soi. On dit en même temps que , par la 
douceur actuelle de la vie , par la facilité et l’agrément 
des relations sociales, par la sécurité qui règne en géné- 
ral dans la société , les âmes s’amollissent, s’énervent ; 
qu’en même temps qu’on apprend à ne tenir qu’à soi , 
on s’accoutume à tenir , pour soi-même , à tout, à ne 
savoir se passer de rien , rien souffrir , rien sacrifier. En 
un mot, on prétend que l’égoïsme d’une part, la mollesse 
de l'autre , la sécheresse des moeurs et leur faiblesse , 
sont des résultats naturels, probables de l’état actuel de 
la civilisation ; que le dévouement et l’énergie, les deux 
grandes puissances comme les deux grandes vertus de 
l’homme, et qui ont brillé dans des temps que nous appe- 
lons barbares, manquent et manqueront de plus en plus 
aux temps que nous appelons civilisés , et particulière- 
ment au nôtre. 

Il serait aisé , je crois , Messieurs , de repousser ce 
double reproche, et d’établir : 1° en thèse générale, que 
l’état actuel de la civilisation, considéré au fond et dans 
son ensemble, ne doit nullement , selon les probabilités 
morales, avoir pour résultats dominants l’égoïsme et la 
mollesse ; 2° en fait, que ni le dévouement, ni l'énergie, 
n'ont manqué au besoin , aux temps modernes , aux 
peuples civilisés. Mais la question me mènerait loin, et 
il faut finir. Il est vrai : l’état actuel de la civilisation 
impose au dévouement et à l’énergie morale, comme au 
patriotisme dont je parlais en commençant , comme à 
tous les mérites, à tous les schtiments de l’homme, une 
difficulté de plus. Ces grandes facultés de notre nature 
i. s 
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se sont souvent déployées un peu au hasard , d’une 
manière irréfléchie, sans s’inquiéter beaucoup du motif, 
et, s’il est permis de le dire , à tort et à travers. Elles 
seront désormais tenues d’avoir raison ; la légitimité des 
motifs et l’ulilité des résultats seront exigées de leurs 
actes. Sans doute , c’est un poids de plus que la nature 
humaine aura à soulever pour se déployer dans sa gran- 
deur. Elle le soulèvera , Messieurs ; jamais la nature 
humaine n’a manqué à ce que les circonstances ont exigé 
d’elle; plus on lui demande, plus elle donne ; sa richesse 
croît avec sa dépense. L’énergie et le dévouement se 
puiseront à d’autres sources, se manifesteront sous d’au- 
tres formes. Sans doute , nous ne possédons pas encore 
pleinement les idées générales , les convictions intimes 
qui doivent les inspirer : les croyances qui répondent 
à nos mœurs sont faibles encore, obscures, chancelantes: 
des principes de dévouement et d’énergie, qui agissaient 
jadis , sont maintenant sans vertu , car ils ont perdu 
notre confiance. Il faut que nous cherchions, que nous 
découvrions ceux qui peuvent s’emparer fortement de 
nous, nous convaincre et nous émouvoir en même temps. 
Ceux-là inspireront le dévouement et l’énergie ; ceux-là 
entretiendront les âmes dans cet état d’activité désinté- 
ressée et de fermeté simple qui est la santé morale. Les 
mêmes progrès qui nous imposent cette nécessité nous 
fourniront de quoi y suffire. 

Vous le voyez, Messieurs ; dans les études que nous 
venons faire, il s’agit pour nous de bien autre chose que 
de savoir; le développement intellectuel ne peut, ne doit 
pas rester aujourd’hui un fait isolé ; nous avons à en 
tirer, pour notre pays, de nouveaux moyens de civilisa- 
tion ; pour nous-mêmes , une régénération morale. La 
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science est belle, sans doute, et vaut bien, à elle seule, 
les travaux de l’homme ; mais elle est mille fois plus 
belle quand elle devient une puissance et enfante la 
vertu. C’est là, Messieurs, ce que nous avons à en faire : 
découvrir la vérité , la réaliser au dehors, dans les faits 
extérieurs, au profit de la société ; la faire tourner, au 
dedans de nous , en croyances capables de nous inspirer 
le désintéressement et l’énergie morale, qui sont la 
force et la dignité de l’homme dans ce monde : voilà 
notre triple lâche , voilà où notre travail doit aboutir ; 
travail difficile et lent, et qui s’étend , au lieu de prendre 
fin, par le succès. Mais, en aucune chose peut-être, il 
n’est donné à l’homme d’arriver au but : sa gloire est d’y 
marcher. 
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DEUXItlE LEÇON. 



Nécessité de lire une histoire de France générale avant d'étudier celle de 
la civilisation. — De l’ouvrage de M. de Sismondi. — Pourquoi il faut 
étudier l'état politique avant l'état moral, la soriété avant l'homme. 

— De l’état social de la Gaule au v* siècle.— Des monuments origi- 
naux et des ouvrages modernes qui le font connaître. — Différence de 
la société civile et de la société religieuse à cette époque. — Admini- 
stration impériale de la Gaule. — Des gouverneurs de provinces. — De 
leurs bureaux. — De leur traitement. — Utilité el vices de cette admi- 
nistration. — Chute de l’Empire romain. — De la société gauloise. — 
1° Des sénateurs.— 2° Des curiales.— 3° Du peuple.— <° Des esclaves. 

— Relations publiques de ces diverses classes.— Décadence et impuis- 
sance de la société civile gauloise. — Ses causes. — Le peuple se rallie 
à la société religieuse. 



Messieurs, 

Permettez qu’avant d’entrer dans l'histoire de la civili- 
sation française , j’engage ceux d’entre vous qui se pro- 
posent d’en faire une étude sérieuse, à lire avec attention 
une grande histoire de France , qui puisse , en quelque 
sorte, servir de cadre aux faits et aux idées que nous 
aurons à y placer. Je ne vous raconterai pas les événe- 
ments proprement dits; cependant , il est indispensable que 
vous les connaissiez. De toutes les histoires de France que 
je pourrais vous iudiquer, la meilleure est, sans contredit, 
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celle de M. de Sismondi. Elle n’est point encore terminée; 
les douze volumes publiés ne vont que jusqu’à la fin du 
règne de Charles VI ; mais, à coup sûr, nos études de 
cette année ne dépasseront pas ce tourne. Je n’ai garde 
de prétendre discuter ici les mérites et les défauts de 
l’ouvrage de M. de Sismondi. Cependant j’ai besoin de 
vous dire en quelques mots ce que vous y trouverez sur- 
tout, ce que je vous conseille spécialement d’y chercher. 
Considérée comme exposition critique des institutions, du 
développement politique, du gouvernement delà France, 
Yhistoire des Français est incomplète, et laisse, je 
crois, quelque chose à désirer ; dans les volumes qui ont 
paru , les deux époques les plus importantes pour la 
destinée politique de la France , le règne de Charlema- 
gne et celui de saint Louis, sont au nombre, peut-être, 
des plus faibles parties du livre. Comme histoire du 
développement intellectuel, des idées, quelque chose 
manque également à la profondeur des recherches et à 
l’exactitude des résultats. Mais, soit comme récit des 
événements, soit comme tableau des vicissitudes de l’état 
social, des rapports des différentes classes entre elles, et 
de la formation progressive de la nation française, l’ou- 
vrage est très-distingué, et vous y puiserez une riche et 
solide instruction. Peut-être y souhaiterez-vous encore 
un peu plus d'impartialité et de liberté dans l’imagina- 
tion ; peut-être la rédaction des. événements et des opi- 
nions contemporaines s’y laisse-t-elle quelquefois trop 
entrevoir : ce n’en est pas moins un vaste et beau tra- 
vail, infiniment supérieur à tous ceux qui l’ont précédé; 
et vous serez, en le lisant avec attention , très-bien pré- 
parés aux études que nous avons à faire en commun. 

Je me propose, Messieurs, à mesure que nous aborde- 
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rons , soit une époque particulière , soit une crise de la 
société française, de vous indiquer et les monuments 
originaux qui nous en restent, et les principaux ouvrages 
modernes qui en ont déjà traité. Vous pourrez ainsi 
éprouver vous-mêmes, au creuset de vos propres études, 
les résultats que j’essaierai de vous présenter. 

Vous vous rappelez que je me suis promis de considé- 
rer la civilisation dans son ensemble, comme développe- 
ment social, et comme développement moral, dans l’his- 
toire des relations des hommes et dans celle des idées : 
j’étudierai donc chaque époque sous ce double point de 
vue. Je commencerai toujours par l’étude de l’état social. 
Ce n’est pas , à vrai dire, commencer par le commence- 
ment : l’état social dérive, entre beaucoup de causes, de 
l’état moral des peuples; les croyances, les sentiments, 
les idées, les mœurs précèdent la condition extérieure, 
les relations sociales, les institutions politiques; la société, 
sauf une réaction nécessaire et puissante, est ce que la 
font les hommes. Il faudrait donc , pour se conformer à 
la vraie chronologie, à la chronologie interne et morale, 
étudier les hommes avant la société. Mais l’ordre histo- 
rique véritable, l’ordre dans lequel les faits se succèdent 
et s’engendrent réciproquement , diffère essentiellement 
de l’ordre scientifique, de l’ordre dans lequel il convient 
de les étudier. Dans la réalité, les faits se développent, 
pour ainsi dire , du dedans au dehors ; les causes sont 
intérieures, et produisent les effets extérieurs. L’élude, 
au contraire, la science, procède et doit procéder du 
dehors au-dedans. C’est du dehors qu’elle est d’abord 
frappée; c’est le dehors qu’elle atteint du premier coup, 
et c’est en le regardant qu’elle avance, péuètre et arrive, 
par degrés, au dedans. 



Digitized by Google 




EN FRANCE. 



31 



Nous rencontrons ici, Messieurs, la grande question, 
la question si souvent et si bien traitée, mais non encore 
épuisée peut-être , des deux méthodes , l’analyse et la 
synthèse. Celle-ci est la méthode primitive , la méthode 
de création : l’autre est la méthode de seconde date, la 
méthode scientifique. Si la science voulait procéder sui- 
vant la méthode de création , si elle prétendait saisir 
les faits dans l’ordre suivant lequel ils se reproduisent, 
elle courrait grand risque , pour ne pas dire plus , de 
ne se point placer en débutant à la source pleine et 
pure des choses, de n’en pas embrasser le principe 
tout entier, de ne se prendre qu’à l’une des causes 
d’où les effets dérivent; et, engagée alors dans une voie 
étroite et fausse, elle s’égarerait de plus en plus; et au 
lieu d’arriver à la création véritable, au lieu de trouver 
les faits tels qu’ils se produisent réellement, elle n’en- 
fanterait que des chimères sans valeur , malgré la 
puissance intellectuelle qu’on aurait dépensée à les 
poursuivre, mesquines au fond, sous une apparence de 
grandeur. 

D’autre part, si la science, en procédant du dehors au 
dedans, selon la méthode qui lui est propre, oubliait que 
ce n’est point là la méthode primitive et féconde, que les 
•faits en eux-mêmes subsistent et se développent dans 
un autre ordre que celui où elle les voit, elle pourrait 
arriver à oublier que les faits la précèdent, à méconnaî- 
tre le fond même des choses , à s’éblouir d’elle-même, à 
se prendre, en quelque sorte, pour la réalité, et à n’élre 
bientôt plus qu’une combinaison d’apparences et de ter- 
mes, aussi vaine, aussi trompeuse que les hypothèses et 
les déductions de la méthode contraire. 

Il importe, Messieurs, de ne jamais perdre de vue 
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celte distinction et ses conséquences; nous les rencon- 
trerons plus d’une fois sur notre chemin. 

Quand j’ai essayé, l’été dernier, de démêler, dans le 
berceau de la civilisation européenne, ses éléments pri- 
mitifs et essentiels, j’y ai trouvé, d’une part, le monde 
romain, de l’autre, les Barbares. Il faut donc, pour com- 
mencer, dans quelque portion de l’Europe que ce soit, 
l’élude de la civilisation moderne, étudier d’abord l’état 
de la société romaine au moment où l’Empire romain est 
tombé, c’est-à-dire vers la fin du iv* et au commen- 
cement du v* siècle. Cette étude est particulièrement 
nécessaire quand il s’agit de la France. Toute la 
Gaule, en effet, était soumise à l’Empire; et sa civi- 
lisation, dans le midi surtout, était complètement 
romaine. Dans l'histoire de l’Angleterre ou de l’Allema- 
gne , Rome tient moins de place; leur civilisation , dans 
son origine, n’a pas été romaine, mais germanique; 
ce n’est guère que plus tard qu’ils ont vraiment subi 
l'influence des lois, des idées, des traditions de Rome. 
Il en est autrement de notre civilisation; elle est romaine 
dès ses premiers pas. Elle a de plus ce caractère parti- 
culier qu’elle a puisé aux deux sources de la civilisation 
européenne générale. La Gaule était située sur la limite 
du monde romain et du monde germanique. Le midi de 
la Gaule a été essentiellement romain, le nord essentiel- 
lement germanique; les mœurs, les institutions, les 
influences germaniques ont dominé dans le nord de la 
Gaule; les mœurs, les institutions, les influences romai- 
nes, dans le midi. Nous retrouvons déjà ici ce caractère 
de la civilisation française, que j’ai essayé de faire res- 
sortir à notre dernière réunion : c’est qu’elle est l'image 
la plus complète, la plus fidèle de la civilisation euro- 
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péenne dans son ensemble. La civilisation de l’Angle- 
terre et de l’Allemagne est surtout germanique; celle de 
l’Espagne et de l’Iialie, surtout romaine; celle de la 
France est la seule qui participe presque également 
des deux origines , qui reproduise , dès son début , la 
complexité , la variété des éléments de la société mo- 
derne. 

L’état social de la Gatde à la fin du iv* et au commen- 
cement du v* siècle, c’est donc là le premier objet de 
notre étude. Voici quels sont, d'un côté, les grands monu- 
ments originaux, de l’autre, les principaux ouvrages 
modernes que je vous engage à consulter. 

Parmi les monuments originaux, le plus important est, 
sans contredit , le code Théodosien. Montesquieu n’a pas 
dit formellement, mais il a eu l’air de croire 1 que ce 
code était, au v* siècle , toute la loi romaine , l’ensemble 
de la législation romaine. Il n’en est rien. Le code Théo- 
dosien est un recueil des constitutions des empereurs 
depuis Constantin jusqu’à Théodose-le-Jeune, publié 
parce dernier en 438. Indépendamment de ces constitu- 
tions, les anciens sénatus-consultes, les anciens plébis- 
cites, la loi des douze tables, les édits des préteurs, enfin 
les opinions des jurisconsultes , faisaient partie du droit 
romain. Tout récemment même , et par une constitution 
de Valentinien III , en 426 , cinq des grands jurisconsul- 
tes, Papinien , Ulpien , Paul , Gaïus et Modeslin , avaient 
reçu expressément force de loi. Cependant il est vrai de 
dire que, sous le point de vue pratique, le code Théodo- 
sien était la loi la plus importante de l’Empire; c’est aussi 



1 Esprit des Lois, liv. xxvjn. chap. 4. 
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le monument qui répand le plus de lumières sur cette 

époque'. 

Le second document original est la Notifia Imperii 
romani, véritable almanach impérial du v* siècle, qui 
contient le tableau de tous les fonctionnaires de l’Empire, 
de toute l’administration , de tous les rapports du gou- 
vernement avec les sujets 5 . La Notifia a été savamment 
commentée par le jurisconsulte Pancirole ; nul ouvrage 
ne contient autant de faits singuliers et curieux sur l’état 
intérieur de cette société. 

Enfin , je citerai comme troisième source originale les 
grandes collections des actes des conciles. 11 y en a 
deux : la collection des conciles tenus dans les Gaules, 
publiée par le père Sirmond 5 , avec un volume de supplé- 
ment de Lalande*, et la collection générale des conciles, 
du père Labbe 4 . 

Quant aux travaux modernes, voici d’abord les ouvra- 
ges français que vous pouvez, je crois, consulter avec le 
plus de fruit : 

1° La Théorie des lois politiques de la monarchie 
française, ouvrage assez peu connu, publié au commen- 
cement de la révolution 6 , et composé par une femme, 
mademoiselle de Lézardière. Ce n’est guère qu’un recueil 
des textes originaux, soit législatifs, soit historiques, sur 



' Six vol. in-fot., avec les Commentaires de J. Godefroy. Édit, de 
Bilter. Leipzig, 1738. 

5 La meilleure édition est celle qui se trouve dans le tome vu des 
.Antiquités romaines de Grævius. 

* Trois vol. in-fol. Paris, 1629. 

4 Un vol. in-fol. Paris, 1660. 

6 Dix-huit vol. in-fol. Paris, 1672. 

6 En 1792; 8 vol. in-8. Paris, 
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l’état, les mœurs, les institutions gauloises et franques 
du m' au ix' siècle; mais ces textes sont recueillis, mis 
en ordre , et traduits avec une science et une exactitude 
très-peu communes. 

2° Je me permettrai de vous indiquer aussi les Essais 
que j’ai publiés sur l’histoire de France', et dans les- 
quels je me suis surtout appliqué à retracer, sous ses 
diverses faces , l’état de la société immédiatement avant 
et après la chute de l’Empire romain. 

Quant à l’histoire ecclésiastique , celle de Fleury me 
paraît la meilleure. 

Ceux d’entre vous , Messieurs , qui savent l’allemand 
feront bien de lire : 

1° h' Histoire du droit romain dans le moyen âge , 
par M. de Savigny’; ouvrage destiné à montrer que le 
droit romain n’a jamais péri en Europe , et se retrouve , 
du v e au xin® siècle , dans une multitude d’institutions, 
de lois et de coutumes. L’état moral de la société n’y est 
pas toujours bien compris , ni représenté avec vérité ; 
mais , quant aux faits , la science et la critique y sont 
supérieures. 

2° L 'Histoire generale de l’Église chrétienne , par 
M. Henke 3 ; ouvrage peu développé, et qui laisse beau- 
coup à désirer quant à l’intelligence et l’appréciation 
morale des faits, mais savant, judicieux, et écrit avec 
une indépendance d’esprit assez rare en pareille matière. 

3* Le Manuel d’histoire ecclésiastique de M. Gie- 
seler*; le dernier et le plus complet, en cette matière, 

1 Un vol. in-8 Paris. 

5 Quatre vol, in-8. Il n’est pas encore terminé. 

* Six vol. in-8, 4' cdit. Brunswick, 1800. 

4 Trois vol, in-8. Bonn, 1827. 
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de ces savants résumés si répandus en Allemagne , et 
qui servent de guide lorsqu’on veut approfondir une 
élude. 

Vous avez probablement déjà remarqué , Messieurs , 
que je vous indique ici deux sortes d’ouvrages , les uns 
relatifs à l’histoire civile, les autres à l’histoire ecclésias- 
‘tique. C’est qu’en effet il y avait à cette époque , dans le 
monde romain, deux sociétés très-différentes , la société 
civile et la société religieuse. Elles différaient non-seu- 
lement par leur objet, non seulement parce qu’elles 
étaient régies par des principes et des institutions diver- 
ses, non-seulement parce que l’une était vieille et l’autre 
jeune; entre elles existait une diversité bien plus impor- 
tante et plus profonde. La société civile semblait chré- 
tienne comme la société religieuse ; les souverains , les 
peuples avaient en immense majorité embrassé le chris- 
tianisme ; mais , au fond, la société civile était païenne; 
elle tenait du paganisme ses institutions, ses lois, ses 
mœurs. C’était la société que le paganisme avait faite , 
nullement celle du christianisme. La société civile chré- 
tienne ne s’est développée que plus tard, après l’invasion 
des Barbares ; elle appartient à l’histoire moderne. Au 
v* siècle, malgré les apparences extérieures, il y avait, 
entre la société civile et la société religieuse , incohé- 
rence, contradiction , combat ; car elles étaient d’origine 
et de nature essentiellement diverses. 

Je vous demande, Messieurs, de ne jamais oublier cette 
diversité; elle fait seule comprendre l’état du monde 
romain à cette époque. 

Quelle était donc celte société civile , chrétienne de 
nom, mais au fond païenne encore? 

Prenons d’abord ce qu'elle a de plus extérieur, de plus 
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apparent, son gouvernement, ses institutions, son admi- 
nistration. 

L’Émpire d’Occident était divisé, au v® siècle, en deux 
préfectures, celle des Gaules et celle d’Italie. La préfec- 
ture des Gaules comprenait trois diocèses : les Gaules , 
l’Espagne et la Grande-Bretagne. A la tète de la préfec- 
ture était un préfet du prétoire, à la télé de chaque dio- 
cèse, un vice-préfet. 

Le préfet du prétoire des Gaules résidait à Trêves. La 
Gaule était divisée en dix-sept provinces administrées 
chacune par un gouverneur particulier, sous les ordres 
du préfet. De ces provinces, six étaient gouvernées par 
des consulaires 1 ; les onze autres, par des présidents 1 . 

Il n’y avait, quant au mode d’administration, aucune 
différence importante entre ces deux classes de gouver- 
neurs ; ils ne différaient que de rang , de titre , et exer- 
çaient au fond le même pouvoir. 

Dans la Gaule comme ailleurs , les gouverneurs avaient 
deux sortes de fonctions : 

1° Ils étaient les hommes d’affaires de l’empereur, 
chargés , dans toute l’étendue de l’Empire , des intérêts 
du gouvernement central, de la perception des impôts, 
des domaines publics, des postes impériales, du recrute- 
ment et de l’administration des années, en un mot, de 
tous les rapports que l’empereur pouvait avoir avec les 
sujets. 

2° Ils avaient l’administration de la justice entre les 

0 

1 I.a Viennoise, la l re Lyonnaise, la l r * el la 2' Germanie,' la l rc et la 
2* Belgique. 

1 Les Alpes maritimes, les Alpes Pennines; la Graude-Séquanaise, la 
l rc el la 2e Aquitaine, la Noveuipopulanie, la l rc et la 2 e Narbouuaifte, 
la 2 e et la 3 e Lyonnaise, la Lyoniiaisc des Sciions. 

I. * 
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sujets eux-mêmes. Toulc juridiction civile et criminelle 
leur appartenait, sauf deux exceptions. Certaines villes 
des Gaules possédaient ce qu’on appelait jus italicum , 
le droit italique. Dans les niunicipes d’Italie, le droit de 
rendre la justice aux citoyens, au moins en matière 
civile et en première instance , appartenait à certains 
magistrats municipaux, duumviri, quutuorviri, quin- 
quennales , cediles , prœtores , etc. On a souvent cru 
qu’il en était de même hors de l’Italie et dans toutes les 
provinces; c’est une erreur : dans quelques villes seule- 
ment, assimilées aux municipes d’Italie, les magistrats 
municipaux exerçaient, toujours saufl’appel au gouver- 
neur, une véritable juridiction. 

Il y avait de plus, dans presque toutes les villes, et 
depuis le milieu du iv° siècle , un magistrat particulier, 
appelé defensor, élu non-seulement par la curie ou corps 
municipal, mais par tout le peuple, et chargé de défen- 
dre , au besoin contre le gouverneur même , les intérêts 
de la population. Le défenseur avait en matière civile la 
juridiction de première instance; il jugeait même un 
certain nombre de causes que nous appellerions aujour- 
d’hui de police correctionnelle. 

Sauf ces deux exceptions, les gouverneurs jugeaient 
seuls tous les procès , et les jugeaient sans aucun autre 
recours que l’appel à l’empereur. 

Voici comment s’exerçait leur juridiction. Dans les 
premiers siècles de l’Empire, et conformément aux 
anciennes coutumes, celui auquel la juridiction appar- 
tenait, prêteur, gouverneur de province, ou magistrat 
municipal, ne faisait, quand un procès arrivait devant 
lui , que déterminer la règle de droit , le principe légal 
d’après lequel il devait être jugé. Il établissait ce que 
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nous appelons le point de droit , et désignait ensuite un 
simple citoyen, nommé judex, véritable juré , qui exa- 
minait et décidait le point de fait. On faisait l’application 
du principe posé par le magistrat au fait reconnu par 
le judex, et le procès était jugé. 

Peu à peu, à mesure que le despotisme impérial s’éta- 
blit, et que les anciennes libertés disparurent, l’inter- 
vention du judex devint-moins régulière. Les magistrats 
décidèrent, sans y recourir, certaines affaires qu’on 
appela extraordinariæ cogniliones. Dioclétien abolit 
formellement l’institution dans les provinces; elle ne 
parut plus que comme exception; et Justinien atteste 
que, sous son règne, elle était complètement tombée en 
désuétude. La juridiction tout entière appartenait donc 
aux gouverneurs, d’une part agents et représentants de 
l’empereur en toutes choses, de l’autre, maîtres de la 
vie et de la fortune des citoyens , sauf l’appel à l’em- 
pereur. 

Voulez-vous, Messieurs, vous faire, par quelque autre 
voie , une idée de l’étendue de leur pouvoir et de la 
manière dont il s’exerçait? J’ai tiré de la Notifia Imperti 
romani le tableau des bureaux d'un gouverneur de pro- 
vince; tableau absolument pareil à celui qu’on pourrait 
tirer aujourd’hui de X Almanach royal, sur la composi- 
tion des bureaux d’un ministère ou d’une préfecture : je 
vais le mettre sous vos yeux. Ce sont les bureaux du 
préfet du prétoire qu’il vous fera connaître ; mais les 
gouverneurs subordonnés au préfet du prétoire, consu- 
laires, correcteurs ou présidents, exerçaient, sous sa 
surveillance, le$ mêmes pouvoirs; et leurs bureaux, sur 
une moindre échelle , étaient presque absolument les 
mêmes. 
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Les principaux employés d’un préfet du prétoire 
étaient : 

4° Princeps ou primiscrinius offteii. Il faisait citer devant le 
tribunal du préfet ceux qui y . avaient affaire : il rédigeait et dic- 
tait les jugements; c’était sur son ordre qu’on arrêtait les pré- 
venus. Son principal soin était la perception des impôts. Il 
jouissait de plusieurs privilèges. 

2° Comicularius. Il publiait les ordonnances, les édits et les 
jugements du gouverneur. Sa chàrge était fort ancienne; les 
tribuns du peuple avaient un comicularius (Valer. Max., I. vi, 
c. 41). Son nom venait de ce qu’il avait pour signe de distinction 
une corne, dont il se servait peut-être, soit pour les publications, 
soit pour imposer silence à l’audience. Le prœco, ou héraut, lui 
obéissait. Il ne restait qu’un an en place, et avait lui-même un 
bureau nombreux. C’était une espèce de greffier en chef. 

3" Adjutor. Aide ou suppléant qui paraît avoirété attaché aux 
différents emplois; sa charge était ici de faire arrêter les coupa- 
bles, de présider à la torture, etc. Il avait aussi son bureau. 

4° Commentariensis. Directeur des prisons, plus considéré 
que nos geôliers, mais ayant les mêmes fonctions ; il avait la 
police des prisons, conduisait les prisonniers devant le tribunal, 
leur fournissait des aliments quand ils étaient pauvres, leur 
faisait donner la question, etc. 

, S* Actuarii vel ab actis. Ils écrivaient les contrats des citoyens 
et tous les actes destinés à faire foi en justice, les testaments, 
les donations, etc. De là sont venus les notaires. Comme les ac- 
tuarii attachés au préfet du prétoire ou au président ne pouvaient 
être* partout, les duumvirs, et autres magistrats municipaux, 
eurent le droit de recevoir et de rédiger ces actes. 

6° Numerarii. Ilsétaient chargés de la comptabilité Les simples 
gouverneurs en avaient deux, dits tabuhxrii; les préfets du pré- 
toire en avaient quatre: 4° numerarius bonorum; il tenait les 
comptes des biens dévolus au fisc, dont les revenus devaient aller 
au cornes rerum privatorum; 2° numerarius Iributorum ; chargé 
des comptes des revenus publics qui allaient à Vœrarium et au 
comte des largesses sacrées; 3° numerarius auri; il recevait 
l’qf qu’on retirait des provinces, faisait changer en or les mon- 
naies d’argent, et tenait (escomptes des revenus des mines d’or; 
4° numerarius operum publicorum; il tenait les comptes de tous 
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les travaux publics, ports, murs, acqucducs, thermes et travaux 
auxquels était destiné le tiers des revenus des citéfe, et des con- 
tributions foncières levées au besoin: Ces numerarii avaient sous 
leurs ordres un grand nombre d’employés. 

7° Sub adjuva. Sous-aide de Vadjutor. 

8° Curator epistolarum. C’était le secrétaire chargé de la cor- 
respondance : il avait beaucoup de subordonnés, appelés epis- 
tolares. 

9° Regerendarius. Rapporteur chargé de transmettre au préfet 
les*requétes des administrés et de rédiger ses réponses. 

10° Exceptons. Ils écrivaient toutes les pièces relatives aux 
jugements des préfets ; ils les lisaient devant son tribunal : ils 
étaient sous la direction d’un primicerius. On pourrait les com- 
parer à des sous-greffiers et à des expéditionnaires. 

41“ Singularii, vel singulares, ducenarii, centenarii, etc. Chef 
d’une espèce de gendarmerie attachée au service des gouverneurs 
de province. Les singulares les accompagnaient comme une 
garde militaire, faisaient exécuter leurs ordres dans la province, 
arrêtaient les coupables et les conduisaient en prison. Ils levaient 
les impôts, ainsi que les ducenarii (chef de deux cents hommes 
ou cohortales), les centenarii , les sexagenarii, etc. 

12° Primipilus. Chef de ces cohortales, chargé de distribuer 
les vivres aux soldats, au nom du préfet du prétoire : il inspec- 
tait ces vivres. 



Il est clair que les employés les plus considérables 
sont seuls indiqués ici, et qu’ils en avaient sous leurs 
ordres beaucoup d’autres. On comptait, dans les bureaux 
du préfet du prétoire d’Afrique, 398 employés, et 600 
dans ceux du comte d’Orient. Indépendamment même 
du nombre, vous voyez, par la nature de leurs fonctions, 
que les attributions des gouverneurs de province embras- 
saient toutes choses, et que la société tout entière avait 
affaire à eux. 

Permeilcz-moi d'arrêter un moment votre attention 
sur le traitement qu'ils recevaient; on en peut tirer, sup 
4 , 
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l’état social à celle époque , quelques inductions assez 
curieuses. 

Sous Alexandre Sévère , d’après un passage de son 
biographe Lampride', les gouverneurs de province rece- 
vaient vingt livres d’argent et cent pièces d’or 3 , six cru- 
ches ( phialas ) de vin, deux mulets et deux chevaux, 
deux habits de parade ( vestes forsenes ), un habit simple 
( vestes domeslicas ), une baignoire, un cuisinier, 'un 
muletier, et enfin (je vous demande pardon de ee détail, 
mais il est trop caractéristique pour que je l’omette ) , 
quand ils n’étaient pas mariés, une concubine, quod 
sine his cssç non possent, dit le texte. Quand ils sor- 
taient de charge , ils étaient toujours obligés de rendre 
les mulets , les chevaux , le muletier et le cuisinier. Si 
l’empereur était content de leur administration , ils gar- 
daient le reste ; sinon ils étaient obligés de le rendre au 
quadruple. Sous Constantin, le traitement en denrées 
subsistait encore , en partie du moins ; on voit les gou- 
verneurs de deux grandes provinces, de l 'Asiana et du 
Pont, recevoir de l’huile pour quatre lampes. Ce fut seu- 
lement sous Théodose II , précisément dans la première 
moitié du v e siècle, qu’on cessa de rien donner en nature 
aux gouverneurs. Encore les employés de leurs bureaux, 
dont je viens de vous présenter le tableau, reçurent-ils 
jusqu’à Justinien, dans l’empire d’Orieiü, une portion de 
leur traitement en denrées. J’insiste sur cette circon- 
stance, parce qu’elle donne une idée du peu d’activité 
des relations commerciales , cl de l’imperfection de la 
circulation dans l’Empire. 

1 r.hap. xr. il. 

3 Selon M. Letrouue, 3,913 fr. 
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Les faits sont clairs, Messieurs , la nature de ce gou- 
vernement est évidente; nulle indépendance pour les 
fonctionnaires ; ils sont subordonnés l’un à l’autre , jus- 
qu’à l’empereur qui dispose cl décide pleinement de leur 
sort. Nul recours pour les sujets conlre les fonctionnai- 
res, sinon à leurs supérieurs. Vous ne rencontrez nulle 
part de pouvoirs coordonnes, égaux, destinés à se con- 
trôler, à se limiter l’un l’autre. Tout procède du haut en 
basoudubasen haut, selon une hiérarchie uniquect rigou- 
reuse. C’est le despotisme administratif pur et simple. 

N”en concluez pas cependant que ce système de gou- 
vernement, ce mécanisme administratif eût été institué 
dans le seul intérêt du pouvoir absolu, et n’eût jamais 
cherché ni produit d’autre effet que de le servir. Il faut , 
pour l’apprécier avec équité, se faire une juste idée de 
l’état des provinces, et spécialement des Gaules, au 
moment où la république fut remplacée par l’empire. 
Deux pouvoirs y régnaient, celui du proconsul romain 
envoyé pour gouverner passagèrement telle ou telle pro- 
' vince; celui des anciens chefs nationaux, du gouverne- 
ment qu’avait le pays avant de tomber sous le joug 
romain. Ces deux pouvoirs étaient, je crois, à tout 
prendre, plus iniques, plus funestes que l’adminis- 
tration impériale qui leur succéda. Je ne crois pas 
que rien ait pu être plus effroyable , pour une province, 
que le gouvernement d’un proconsul romain, avide tyran 
de passage , qui venait là pour faire sa fortune , et se 
livrer quelque temps à tous les besoins de l’intérêt per- 
sonnel, à tous les caprices du pouvoir absolu. Sans doute 
ces proconsuls n’étaient pas tous des Verrès ou des 
Pison ; mais les crimes d’un temps donnent aussi sa 
mesure ; et s’il fallait un Verrès pour soulever l’indigna- 
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lion de Rome , que ne pouvait pas faire un proconsul 
avant d’approcher de cette limite? Quant aux anciens 
chefs du pays, c’était, je n’en doute pas, un gouverne- 
ment prodigieusement irrégulier, oppressif, barbare. La 
civilisation de la Gaule, lorsqu’elle fut conquise par les 
Romains, était très inférieure à celle de Rome : les deux 
pouvoirs qui y prévalaient étaient, d’une part, celui des 
prêtres, des druides; de l’autre, celui de chefs qu’on peut 
comparer aux chefs de clans. L’ancienne organisation 
sociale des campagnes en Gaule ressemblait assez en 
effet à celle de l’Irlande ou de la Haute-Écosse; la popu- 
lation se groupait autour des hommes considérables , des 
grands propriétaires : Vercingentorix , par exemple, 
était probablement un chef de cette sorte , patron d’une 
multitude de paysans, de petits propriétaires attachés à 
ses domaines, à sa famille, à ses intérêts. De beaux et 
honorables sentiments , Messieurs, peuvent se dévelop- 
per dans ce système ; il peut inspirer, aux hommes qui 
s’y trouvent engagés, des habitudes puissantes, des 
affections profondes; mais il est, à tout prendre , peu 
favorable aux progrès de la civilisation. Rien de régu- 
lier, de général ne s’y établit ; les passions grossières s’y 
déploient librement , les guerres privées y sont sans fin ; 
les mœurs y demeurent stationnaires ; toutes choses s’y 
décident dans des intérêts individuels ou locaux ; tout y 
fait obstacle à l’accroissement de la prospérité , à l’ex- 
tension des idées, au riche et rapide développement de 
l’homme et de la société. Quand l’administration impé- 
riale prévalut dans la Gaule , quelque amers et légitimes 
que pussent être les ressentiments et les regrets patrio- 
tiques, elle fut, à coup sur, plus éclairée, plus impar- 
tiale,"' plus préoccupée de vues générales et d’intérêts 
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vraiment publics, que n’avaient été les anciens gouver- 
nements nationaux. Elle n’ctait ni engagée dans les 
rivalités de famille, de cité, de tribu, ni enchaînée à des 
préjugés de religion ; de naissance , à des mœurs sau- 
vages et immobiles. D’autre part, les gouverneurs, plus 
stables dans leurs fonctions, contrôlés jusqu’à un cer- 
tain point par l’autorité impériale , étaient moins avi- 
des, moins violents, moins oppressifs que les procon- 
suls du sénat. Aussi voit-on, dans les i er , n* et même 
m e siècles , un progrès véritable dans la prospérité et la 
civilisation de la Gaule. Les villes s’enrichissent, s’éten- 
dent, le nombre des hommes libres augmente. Ç’élait, 
parmi les anciens Gaulois, une habitude, c’est-à-dire une 
nécessité, pour les simples hommes libres, de se mettre 
sous la protection d’un grand , de s’enrôler sous la ban- 
nière d’un patron ; ainsi seulement ils se procuraient 
quelque sécurité. Celte coutume, sans disparaître complè- 
tement, diminue dans les première siècles de l’admini- 
stration impériale; les hommes libres prennent une 
existence plus indépendante, ce qui prouve qu’elle 
est mieux garantie par les lois générales, par les pou- 
voirs publics. Plus d’égalité s’introduit entre les classes 
diverses, toutes arrivent à la fortune et au pouvoir. Les 
mœurs s’adoucissent, les idées s’étendent, le pays se 
couvre de monuments , de routes. Tout Indique enfin 
une société qui se développe, une civilisation en progrès. 

, Mois les bienfaits du despotisme sont courts , et il 
empoisonne les sources mêmes qu’il ouvre. Il ne pos- 
. sèdc , pour ainsi dire , qu’un mérite d’exception , une 
vertu de circonstance ; et dès que son heure est passée, 
tous les vices de sa nature éclatent et pèsent de toutes 
parts sur la société. 
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A mesure que l’empire, ou pour mieux dire le pouvoir 
de l’empereur, s’affaiblit , à mesure qu’il se vit en proie 
à plus de dangers extérieurs et intérieurs, ses besoins 
devinrent plus grands et plus pressons ; il lui fallut plus 
d’argent , plus d’homrnes , plus de moyens d’action de 
tout genre ; il demanda davantage aux peuples , et en 
même temps il s’occupa moins d’eux. Il envoyait plus 
de troupes sur les frontières pour résister aux Barbares, 
il en restait moins dans l’intérieur pour maintenir l’or- 
dre. On dépensait plus d’argent à Constantinople ou à 
Rome pour acheter des auxiliaires ou satisfaire de dan- 
gereux courtisans ; on en employait moins pour l’admi- 
nistration des provinces. Le despotisme se trouvait ainsi 
à la fois plus exigeant et plus faible, obligé de prendre 
beaucoup , et incapable de protéger même le peu qu’il 
laissait. Ce double mal avait pleinement éclaté à la lin 
du iv c siècle. Non-seulement à cette époque tout pro- 
grès social a cessé , mais le mouvement rétrograde est 
sensible ; le territoire est envahi de toutes parts, l’inté- 
rieur parcouru et dévasté par des bandes de Barbares; 
la population décline , surtout dans les campagnes ; au 
milieu des villes , les travaux publics s’arrêtent ; les 
embellissements sont suspendus ; les hommes libres 
recommencent en foule à rechercher la protection de 
quelque homme puissant. C’est la plainte continuelle 
des écrivains gaulois des iv' et v e siècles , de Salvien , 
par exemple, dans son ouvrage De Gubernutiove Dei , 
le tableau le plus vif et le plus curieux peut-être de 
l’état de la société à celle époque. Partout enfin appa- 
raissent tous les symptômes de la décadence du gouver- 
nement, de la désolation du pays. 

Le mal alla si loin, que l’Empire romain se sentit hors 
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’élat de vivre : il commença par rappeler ses troupes ; 
il dit aux provinces, à la Grande-Bretagne, à la Gaule : 
« Je ne puis plus vous défendre , défendez-vous vous- 
« mêmes. » Bientôt il fit davantage, il cessa de les gou- 
verner ; l'administration elle-même se relira comme 
les troupes. C’est le fait qui s’accomplit au milieu 
du v e siècle. L’Empire romain se replie de toutes parts, 
et abandonne, soit aux Barbares , soit à elles-mêmes , 
les provinces qu’il avait conquises jadis avec tant 
d’efforts. 

Quelle est , Messieurs , dans la Gaule spécialement , 
cette société ainsi livrée à elle-même , et obligée de se 
suffire ? Comment est-elle constituée ? quels moyens , 
quelles forces trouvera-t-elle en elle-même pour se 
maintenir ? 

Quatre classes de personnes , quatre conditions so- 
ciales différentes, existaient , à celte époque , dans la 
Gaule : 1° les sénateurs ; 2° les curiales ; 3° le peuple 
proprement dit , désigné sous le nom de plebs ; U° les 
esclaves. 

L’existence distincte des familles sénatoriales est attes- 
tée par tous les monuments du temps. C’est un nom que 
l’on rencontre à chaque pas , soit dans les documents 
législatifs, soit dans les historiens. Désignait- il les fa- 
milles dont les membres appartenaient ou avaient 
appartenu au sénat romain , ou simplement les sé- 
nats municipaux des cités gauloises ? C’est une ques- 
tion, car le sénat de chaque ville , le corps municipal 
connu sous le nom de curia , s’appelait souvent aussi 
senatus. 

On ne peut guère douter , je crois, qu’il ne s’agît de 
familles qui avaient appartenu au sénat romain , et ti- 
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raient de là leur nom de sénatoriales ; les empereurs , 
maîtres de composer le sénat à leur gré, le recrutaient 
dans toutes les provinces de l’Empire, en y appelant les 
familles considérables des cités. Les hommes qui avaient 
occupé de grandes charges, par exemple, celle de gou- 
verneurs de province, reçurent le droit d’entrer au sénat. 
La même faveur fut bientôt accordée à quiconque tenait 
de l’empereur seulement le titre honorifique de ces 
charges. Enfin, il sufiit d’avoir obtenu un simple titre , 
celui de clarissime, qu’on donnait comme on donnerait 
aujourd’hui celui de baron ou de comte, pour être rangé 
parmi les sénateurs. 

Celte qualité conférait de véritables privilèges qui 
élevaient les sénateurs au-dessus du reste des citoyens : 
1* le titre même ; 2° le droit d’être jugé par un tribu- 
nal particulier; quand il s’agissait d’un procès capital 
contre un sénateur, le magistrat était obligé de s’ad- 
joindre cinq assesseurs tirés au sort ; 3* l’exemption 
de la torture ; 4“ enfin , l’exemption des charges ou 
fonctions municipales, devenues alors un fardeau très- 
onéreux. 

Telle était la condition des familles sénatoriales. Il 
serait peut-être excessif de dire qu’elles formaient une 
classe de citoyens essentiellement distincte ; les séna- 
teurs étaient pris dans toutes les classes , même parmi 
les affranchis ; l’empereur pouvait retirer les privilèges 
qu’il avait donnés. Cependant , comme ces privilèges 
étaient réels , et , déplus, héréditaires , du moins pour 
les enfants nés depuis l’élévation de leur père à la dignité 
de sénateur, il y avait là une différence réelle de situa- 
tion sociale, et le principe ou du moins l’apparence d’une 
aristocratie politique. 
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La seconde classe des citoyens était celle des curiales 
ou décurions, c’est-à-dire des propriétaires aisés, mem- 
bres , non du sénat romain , mais de la curie ou corps 
municipal de leur cité. J’ai essayé de résumer , dans 
mes Essais sur V Histoire de France , les lois et les 
faits relatifs aux curiales, et d’en tirer un tableau exact 
de leur condition : permettez-moi de rappeler ici ce 
résumé. 

La classe des curiales comprenait les habitants des villes, soit 
qu’ils y fussent nés (municipes) , soit qu’ils fussent venus s'y 
établir { incolœ ), qui possédaient une propriété foncière de plus 
de vingt-cinq arpents (jugera), et ne comptaient, à aucun titre, 
parmi, les privilégiés exempts des fonctions curiales. 

On appartenait à cette classe, soit par l’origine , soit par la 
désignation. 

Tout enfant d’un curiale était curiale, et tenu de toutes les 
charges attachées à cette qualité. 

Tout habitant, marchand ou autre, qui acquérait une propriété 
foncière au-dessus de vingt-cinq jugera, devait être réclamé par 
la curie, et ne pouvait refuser. 

Aucun curiale ne pouvait, par un acte personnel et volontaire, 
sortir de sa condition. Il leur était interdit d’habiter la campagne, 
d’entrer dans l’armée, d’occuper des emplois qui les auraient 
affranchis des fonctions municipales, avant d’avoir passé par 
toutes ces fonctions, depuis celle de simple membre de la curie 
jusqu’aux premières magistratures de la cité. Alors seulement 
ils pouvaient devenir militaires, fonctionnaires publics et séna- 
teurs. Les enfants qu’ils avaient eus avant cette élévation demeu- 
raient curiales. 

Ils ne pouvaient entrer dans le clergé qu’en laissant la jouis- 
sance de leurs biens à quelqu’un qui voulût être curiale à leur 
place, ou en les abandonnant ù la curie même. 

Comme les curiales -s’efforçaient sans cesse de sortir de leur 
condition, une multitude de lois prescrivent la recherche de ceux 
qui ont fui, ou qui sont parvenus à entrer furtivement dans l’ar- 
mée, dans le clergé, dans les fonctions publiques, dans le sénat, 
et ordonnent de les en arracher pour les rendre à la curie, 
i. a 
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Les curiales ainsi enfermés, degré ou de force, dans la curie, 
voici quelles étaient leurs fonctions et leurs charges : 

4° Administrer les affaires du 'inunicipe, ses dépenses et ses 
revenus, soit en en délibérant dans la curie, soit en occupant les 
magistratures municipales. Dans celte double situation , les 
curiales répondaient, non-seulement de leur gestion individuelle, 
mais des besoins de la ville, auxquels ils étaient tenus de pour- 
voir eux mêmes, en cas d'insuffisance des revenus; 

2" Percevoir les impôts publics, aussi sous la responsabilité 
de leurs biens propres, en cas de non-recouvrement. Les terres 
soumises à l'impôt foncier, et abandonnées par leurs possesseurs, 
retombaient à la curie, qui était tenue d’en payer l’impôt, jusqu’à 
ce qu’elle eût trouvé quelqu’un qui voulût s’en charger. Si elle 
ne trouvait personne, l’impôt de la terre abandonnée était réparti 
entre les autres propriét s. # 

3° Nul curiale ne pouvait vendre, sans la permission du gou- 
verneur de la province, la propriété qui le rendait curiale; 

4 U Les héritiers des curiales, quand ils étaient étrangers à la 
curie, et les veuves ou filles de curiales qui épousaient un homme 
non curiale, étaient tenus d’abandonner à la curie le quart de 
leurs biens: 

5° Les curiales qui n’avaient pas d’enfants ne pouvaient dis- 
poser, par testament, que du quart de leurs biens. Les trois 
autres quarts allaient de droit à la curie; 

6° Ils ne pouvaient s’absenter du municipe, même pour un 
temps limité, sans en avoir reçu l’autorisation du gouverneur de 
la province; 

7° Quand ils s’étaient soustraits à la curie, et qu’on ne pou- 
vait les ressaisir, leurs biens étaient confisqués au profit de la 
curie ; 

8“ L’impôt connu sous le nom d’aurum coronanum, et qui 
consistait en une somme û payer au prince, à l’occasion de cer- 
tains événements solennels, pesait sur les curiales seuls. 

Les dédommagements accordés aux curiales accablés de telles 
charges étaient : 

1 “ L’exemption de la torture , si ce n’est dans des cas très- 
graves; 

2° L’exemption de certaines peines afflictives et infamantes 
réservées pour le menu peuple ; 
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3° Après avoir parcouru toute la carrière des charges munici- 
pales, ceux qui avaient échappé à toutes les chances de ruine 
dont elle était semée étaient exempts de rentrer dans les fonctions 
municipales, jouissaient de certains honneurs, et recevaient assez 
souvent le titre de comtes; 

4° Les décurions tombés dans la misère étaient nourris aux 
dépens des municipes. 

Je n’ai pas besoin d’insister pour faire sentir com- 
bien cette condition était dure et pesante, et dans quel 
état elle dut réduire la classe aisée des villes, la bour- 
goisie. Aussi tout indique que celte classe devenait de 
jour en jour moins nombreuse. Quand on cherche à se 
faire une idée du nombre des curiales, les documents 
manquent. On dressait pourtant chaque année ce qu’on 
appelait le tableau des membres de la curie, album 
curiœ ; mais ces tableaux sont perdus : d’après les in- 
scriptions de Fabrelli, M. de Savigny en a cité un; c’est 
l’album de Canusium , Canosa, petite ville d’Italie ; il 
est de l’an 223, et porte le nombre des curiales de cette 
ville à cent quarante-huit. A en juger d’après leur éten- 
due et leur importance comparative, les grandes villes 
de la Gaule, Arles, Narbonne, Toulouse, Lyon, Nîmes, 
devaient en avoir bien davantage : nul doute, en effet, 
que primitivement il n’en fût ainsi ; mais le nombre des 
curiales alla toujours diminuant, et, à l’époque qui nous 
occupe, on n’en comptait guère, en général, plus d’une 
centaine dans les plus grandes cités. 

La troisième classe de la société gauloise était le 
peuple proprement dit, ou plebs. Elle comprenait, 
d’une part , les petits propriétaires trop peu riches pour 
entrer dans la curie ; de l’autre , les marchands et les 
artisans libres. Je n’ai rien à dire des petits propriélai- 
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Allons un pou plus loin ; prenons les philosophes, les 
hommes accoutumés à élever, à épurer les idées ; le mot 
astorc; est pris souvent par eux dans un sens beaucoup 
plus moral ; il désigne le meilleur , le plus vertueux , le 
plus habile , la supériorité intellectuelle. Le gouverne- 
ment aristocratique est alors à leurs yeux le gouver- 
nement des meilleurs, c’est-à-dire l’idéal des gouver- 
nements. 

Ainsi la force physique , la prépondérance sociale , la 
supériorité morale , telles sont , pour ainsi dire , à en 
croire les vicissitudes du sens des mots , telles sont les 
gradations de l’aristocratie, les étals divers par lesquels 
elle doit passer. 

C’est qu’en effet , Messieurs , pour être réelle , pour 
mériter son nom , il faut qu’une aristocratie possède, et 
possède par elle-même , l’un ou l’autre de ces caractè- 
res ; il lui faut ou une force qui lui appartienne en 
propre , qu’elle n’emprunte de personne , que personne 
11e puisse lui ravir, ou une force avouée, acceptée, pro- 
clamée par les hommes sur qui elle s’exerce. Il lui faut 
l’indépendance ou la popularité. Elle a besoin de tenir 
le pouvoir de son droit personnel , comme l’aristocratie 
féodale , ou de le recevoir d’une élection nationale et 
libre, comme il arrive dans les gouvernements représen- 
tatifs. Rien de pareil ne se rencontre dans l’aristocratie 
sénatoriale des Gaules : elle 11e possède ni l’indépen- 
dance , ni la popularité. Pouvoir, richesse , privilège , 
tout en elle est emprunté et précaire. Sans doute les 
familles sénatoriales étaient quelque chose dans la 
société et dans l’esprit des peuples, car elles étaient 
riches et avaient occupé les charges publiques ; mais 
elles étaient incapables d’aucun grand effort, incapables 
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d’entraîner le peuple à leur suite , soit pour défendre, 
soit pour gouverner le pays. 

Voyons la seconde classe, celle des curiales, et recher- 
chons quelle est sa force réelle. À en juger par les appa- 
rences, il y a ici quelque chose de plus : la présence des 
principes de liberté est évidente ; les voici tels que j’ai 
déjà essayé de les mettre en lumière dans mou Essai 
sur le régime municipal romain , au V e siècle : 

1° Tout habitant, possesseur d’une fortune qui garantitson in- 
dépendance et ses lumières, est curiale, et comme tel appelé à 
prendre part à l'administration des affaires de la cité. 

Ainsi le droit est attaché à la capacité présumée, sans aucun 
privilège de naissance, sans aucune limite de nombre; et ce 
droit n’est pas un simple droit d’élection, c’est le droit de déli- 
bération pleine, de participation immédiate aux affaires, tel qu’il 
peut exister dans l’enceinte d’une ville, et pour des intérêts que 
peuvent comprendre et débattre presque tous ceux qui sont ca- 
pables de s’élever au-dessus de l’existence individuelle. La curie 
n’est point un conseil municipal restreint et choisi ; c’est la réu- 
nion des habitants qui possèdent les conditions de la capacité cu- 
riale. 

2" Une assemblée ne peut administrer; il faut des magistrats. 
Ils sont tous élus par la curie, pour un temps très-court, et leur 
propre fortune répond de leur administration. 

3 U Enfin, dans les grandes circonstances, quand il s’agit de 
changer le sort de la cité, ou d’élire un magistrat revêtu d’une 
autorité vague et plus arbitraire, la curie elle -même ne suffit 
point; la totalité des habitants est appelée à concourir à ces actes 
solennels. 

Qui ne croirait, à l’aspect de tels droits, reconnaître une petite 
république où la vie municipale et la vie politique sont confon- 
dues, ou prévaut le régime le plus démocratique? qui penserait 
qu’un municipe ainsi réglé fait partie d’un grand empire, et tient 
par des liens étroits et nécessaires à un pouvoir central éloigné et 
souverain ? Qui ne s attendrait, au contraire, à trouver là tous les 
éclats de liberté, toutes les agitations, toutes les brigues, et souvent 
tous les désordres, toutes les \ iolences, qui, à toutes les époques, 
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v® siècle, ou eu aperçoit la trace, directe ou indirecte, à 
toutes les époques ; et elles formaient déjà à cette épo- 
que, dans beaucoup de villes, une des principales et des 
plus importantes parties du peuple. 

Enfin , la quatrième classe était celle des esclaves ; il 
y en avait de deux sortes. Nous sommes trop accoutu- 
més à attacher au mot esclave une idée simple , à nous 
figurer sous ce mot une condition pleinement identique; 
il n’en était rien. Il faut distinguer avec soin, à l’époque 
qui nous occupe , les esclaves domestiques et les escla- 
ves ruraux. Quant aux premiers, leur condition était en 
effet à peu près la même partout ; mais pour ceux qui 
cultivaient les terres , on les trouve désignés sous une 
foule de noms divers : culuni, inquilini, rustici , agri- 
coles, aratores, tribu tarii, urig inarii, adscriptilii ; 
et ces noms indiquent presque tous des conditions dif- 
férentes. Quelquefois ce sont des esclaves domestiques, 
envoyés dans un domaine pour travailler aux champs, 
au lieu de travailler dans l’intérieur des maisons de ville. 
D’autres sont de vrais serfs de la glèbe , cpii ne pou- 
vaient être vendus qu’avec le domaine ; ailleurs , on 
reconnaît des métayers , qui cultivent à mi-fruit ; ail- 
leurs, de vrais fermiers , qui paient leur redevance eu 
argent ; d’autres paraissent des ouvriers libres , des 
valets de ferme employés pour un salaire. Et tantôt ces 
conditions très-diverses semblent confondues sous la 
dénomination générale de culuni, tantôt elles sont dési- 
gnées par des noms différents. 

Ainsi , Messieurs , à eu juger d’après les mots et les 
apparences, une noblesse politique, une haute bourgeoi- 
sie ou noblesse municipale, le peuple proprement dit, 
les esclaves domestiques ou ruraux , et toutes les varié- 

O, 
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Caractérisent les petites sociétés ainsi enfermées et gouvernées 
dans leurs murs? 

Il n’en est rien, et tous ces principes sont sans vie. En voici 
d’autres qui les frappent à mort. 

1° Tels sont les effets et les exigences du despotisme central, 
que la qualité de curiale n’est plus un droit reconnu à tous ceux 
qui sont capables de l’exercer, mais un fardeau imposé à tous 
ceux qui peuvent le porter. D’une part, le- gouvernement s’est 
déchargé du soin de pourvoir aux services publicsqui ne touchent 
pas son propre intérêt, et l’a rejeté sur cette classe de citoyens ; 
d’autre part, il les emploie à percevoir les impôts qui lui soutdes- 
tinés, et les rend responsables du recouvrement. Il ruine les cu- 
riales pour solder ses fonctionnaires et ses soldats ; il accorde à 
ses fonctionnaires et à ses soldats tous les avantages du privilège, 
pour qu’ils lui servent à empêcher les curiales de se soustraire à 
la ruine. Complètement nuis comme citoyens, les fcuriales ne vi- 
vent que pour être exploités et détruits comme bourgeois. 

2° Les magistratséleclifs des curies ne sont au fait que les agents 
gratuits du despolismo, au prolit duquel ils dépouillent leurs 
concitoyens, en attendant qu’ils puissent, de manière ou d’autre, 
se soustraire à cette dure obligation. 

3° Leur élection même est sans valeur, car le délégué impérial 
dans la province peut l’annuler ; et ils ont le plus grand intérêt à 
obtenir de lui cette faveur. Parla encore ils sont dans sa main. 

4” Enfin, leur autorité n’est point réelle, car elle n’a point de 
sanction. Nulle juridiction effective ne leur est accordée ; ils ne 
font rien qui ne puisse être annulé. Il y a plus : comme le despo- 
tisme s’aperçoit tous les jours plus clairement de leur mauvaise 
volonté ou de leur impuissance, chaque jour il pénètre plus avant 
lui-même et par ses délégués directs, dans le domaine de leurs 
attributions. Lesalîairesdelacuries’évanouissentsuccessivement 
.avec ses pouvoirs , et un jour viendra où le régime municipal 
pourra être aboli d’un seul coup, dans l’empire encore subsistant, 
« parfe que, dira le législateur, toutes ces lois errent eu quelque 
« sorte vainement et sans objet autour du sol légal '. » 

Vous le voyez, Messieurs, la force, la vie réelle man- 
quaient aux curiales, aussi bien qu’aux familles sénato- 

1 Nov. 46, rendue par l’empereur d’Orient, Léon le philosophe, 
vers la fin du ix c siècle. 
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riales ; ils n’étaient pas plus capables de défendre et de 
gouverner la société. 

Quant au peuple , je n’ai pas besoin de m’arrêter sur 
sa situation ; il est bien clair qu’il n’était pas en état de 
sauver et de régénérer le monde romain. Cependant il 
ne faut pas le croire aussi faible, aussi nul qu’on le sup- 
pose communément. Il était assez nombreux, surtout 
dans le midi de la Gaule , soit par suite du développe- 
ment de l’activité industrielle pendant les trois premiers 
siècles, soit par la retraite, dans les villes, d’une partie 
de la population des campagnes fuyant les dévastations 
des Barbares. D’ailleurs, plus le désordre augmentait, 
plus l’influence populaire tendait aussi à croître. Dans 
les temps réguliers, quand l’administration , ses fonc- 
tionnaires et ses troupes étaient là, quand la curie n’était 
pas ruinée et impuissante, le peuple demeurait dans son 
état ordinaire d’inaction et de dépendance. Mais quand 
tous les maîtres de la société furent déchus, quand la 
dissolution fut générale, le peuple devint quelque chose ; 
il prit du moins un certain degré d’activité et d’impor- 
tance locale. 

Je n’ai rien à dire des esclaves ; ils n’étaient rien pour 
eux-mêmes ; comment auraient-ils pu quelque chose pour 
la société? C’était d’ailleurs sur les colons que portaient 
surtout les désastres des invasions; c’étaient les colons 
que les Barbares pillaient, chassaient, emmenaient cap- 
tifs, pêle-mêle avec leurs bestiaux. Je dois cependant 
vous faire remarquer que, sous le régime impérial, la 
condition des esclaves s’était adoucie. La législation en 
fait foi. 

Essayons , Messieurs, de rapprocher tous ces traits 
épars de la société civile gauloise au v e siècle, et de nous 
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la représenter dans son ensemble avec quelque vérité. 

Son gouvernement était monarchique, despotique 
même; et toutes les institutions, tous les pouvoirs mo- 
narchiques tombaient, abandonnaient eux-mcmes leur 
poste. Son organisation intérieure semblait aristocra- 
tique ; mais c’était une aristocratie sans force, sans con- 
sistance, incapable déjouer un rôle public. Un élément 
démocratique, des municipalités, une bourgeoisie libre, 
y paraissaient encore ; mais la démocratie y est aussi 
énervée, aussi impuissante que l’aristocratie et la monar- 
chie. La société tout entière se dissout et se meurt. 

Ici se révèle, Messieurs, le vice radical de la société 
romaine, de toute société où l’esclavage subsiste sur une 
grande échelle, où quelques maîtres régnent sur des 
troupeaux de peuples. En tous pays, en tous temps, 
quel que soit même le régime politique, au bout d’un 
intervalle plus ou moins long, par le seul effet de lajouis- 
sance du pouvoir, de la richesse, du développement intel- 
lectuel, de tous les avantages sociaux, les classes supé- 
rieures s’usent, s’énervent ; elles ont besoin d’être sans 
cesse excitées par l’émulation, renouvelées par l’immi- 
gration des classes qui vivent et travaillent au-dessous 
d’elles. Voyez ce qui s’est passé dans l’Europe moderne. 
Il y a eu une prodigieuse variété de conditions sociales, 
des degrés infinis dans la richesse, la liberté, les lu- 
mières, l'influence, la civilisation. Et, sur tous les degrés 
de celte longue échelle, un mouvement ascendant a con- 
stamment poussé chaque classe, et toutes les classes les 
unes par les autres, vers un plus grand développement; 
et aucune n’a pu y demeurer étrangère. De là la fécondité, 
l’immortalité pour ainsi dire de la civilisation moderne, 
§ans cesse recrutée et rajeunie. 
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Rien de semblable «'existait dans la société romaine; 
les hommes y étaient divisés en deux grandes classes, 
séparées par un intervalle immense; point de variété, 
point de mouvement ascendant, point de démocratie 
véritable : c’était, en quelque sorte, une société d'offi- 
ciers, qui ne savait où se recruter, et ne se recrutait 
point en effet. Il y eut bien, du i er au ni' siècle, comme 
je l’ai dit tout à l’heure, un mouvement de progrès dans 
le menu peuple ; il gagna en liberté, en nombre, en acti- 
vité. Mais ce mouvement fut beaucoup trop lent, beau- 
coup trop peu étendu, pour que le peuple pût arriver à 
temps, et en renouvelant les classes supérieures, les sau- 
ver de leur propre décadence. 

A côté d’elles s’était formée une autre société, plus 
jeune, plus énergique, plus féconde, la société ecclé- 
siastique. Ce fut à celle-là que se rallia le peuple. Aucun 
lien puissant ne l’unissait aux sénateurs, ni peut-être aux 
curiales ; il se groupa autour des prêtres et des évêques. 
Étrangère à la société civile payenne, dont les maîtres 
ne lui avaient point fait sa place, la masse de la popula- 
tion entra avec ardeur dans la société chrétienne, dont 
les chefs lui tendaient les bras. L’aristocratie sénatoriale 
et curiale n’était qu’un fantôme : le clergé devint l’aris- 
tocratie réelle ; il n’v avait point de peuple romain ; il y 
eut un peuple chrétien. C’est de celui-là qiie nous nous 
occuperons dans notre prochaine réunion. 
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Objet de la leçon. — Variété des principes et des formes de la société 
religieuse en Europe. — Classification des divers systèmes, 1» quant 
aux rapports de l’Église avec l’É'al ; 2° quant à la constitution inté- 
rieure de l’Eglise. — Tous ces systèmes prétendent remontera l’Église 
primitive. — Examen critique de ces prétentions. — Elles ont toutes 
une certaine mesure de légitimité, — Fluctuation et complexité de la 
situation extérieure et du régime intérieur de la société chrétienne du 
i er au v e siècle. — Tendances dominantes. — Faits qui avaient prévalu 
au \e siècle. — Causes de liberté dans l’Eglise à cette époque. — De 
l’élection des évêques. — Des conciles. — Comparaison de la société 
religieuse et de la société civile. — De la vie des chefs de ces deux 
sociétés. — Lettres de Sidoine Apollinuire. 



Messieurs, 

C’est de l’état de la société religieuse au v® siècle que 
nous avons à nous occuper aujourd'hui. Je n’ai pas 
besoin de vous rappeler la grandeur du rôle qu’elle a 
joué dans l’histoire de la -civilisation moderne , c’est un 
fait évident et convenu. Ce n’est pas la première fois 
que ce fait s’est reproduit ; il y a eu dans le monde plus 
d’un éclatant exemple de la puissance de la société reli- 
gieuse, de ses idées, de ses institutions , de son gou- 
vernement. Mais une différence fondamentale est à 
remarquer. En Asie, en Afrique, dans l’antiquité, par- 
i. g 
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tout avant notre Europe, la société religieuse se présente 
sous une forme générale et unique ; un système y pré- 
vaut, un principe y domine: tantôt elle est subordonnée; 
c’est le pouvoir temporel qui exerce les fonctions spiri- 
tuelles, et gouverne le culte et même les croyances : 
tantôt elle occupe la première place ; c’est le pouvoir 
spirituel qui règne sur l’ordre civil. Dans l’un et l’autre 
cas, la situation et l’organisation de la société religieuse 
sont simples, claires, stables. Dans l’Europe moderne, 
au contraire, elle a été le théâtre des systèmes les plus 
divers; on y rencontre tous les principes; elle renferme 
en quelque sorte des exemples, des échantillons de 
toutes les formes sous lesquelles elle a paru ailleurs. 

Essayons, pour plus de clarté, de démêler et de clas- 
ser les différents principes, les différents systèmes qui 
ont été soutenus ou appliqués dans la société religieuse 
européenne, les constitutions diverses qu’elle a subies. 

Deux grandes questions se présentent: d’une part, la 
situation pour ainsi dire extérieure de la société reli- 
gieuse, sa manière d’étre envers la société civile, les 
relations de l’Église avec l’État; d’autre part, l’organi- 
sation intérieure, le gouvernement propre de la société 
religieuse elle-même. 

A l’une ou à l’autre de ces questions se rattachent 
toutes les modifications dont elle a été l’objet. 

Je m’occupe d’abord de sa situation extérieure, de 
ses rapports avec l’État. 

Quatre systèmes essentiellement différents ont "été 
soutenus à ce sujet : 

1° L’État est subordonné à l’Église : sous le point de 
vue moral, dans l’ordre chronologique même, l’Église 
précède l’État ; l’Église est la société première , supé- 
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rieure, éternelle; la société civile n’est qu’une consé- 
quence, une application de ses maximes ; c’est au pou- 
voir spirituel qu’appartient la souveraineté ; le pouvoir 
temporel ne doit être que son instrument. 

2° Ce n'est pas l’État qui est dans l’Église, mais 
l’Église dans l’État : c’est l’État qui règle le territoire, 
fait la guerre, perçoit les impôts, gouverne toute la des- 
tinée extérieure des citoyens. C’est à lui de donner à la 
société religieuse la forme, les institutions qui con- 
viennent le mieux à la société générale. Dès que les 
croyances cessent d’être individuelles, dès qu’elles don- 
nent naissance à des associations, celles-ci tombent sous 
l’atteinte du pouvoir temporel, seul véritable pouvoir. 

3° L’Église doit être, dans l’État, indépendante, in- 
aperçue; l’État n’a rien à démêler avec elle ; le pouvoir 
temporel ne doit prendre, des croyances religieuses, 
aucune connaissance: qu’il les laisse se rapprocher, sc 
séparer, vivre et se gouverner comme il leur convient ; 
il n’a, pour intervenir dans leurs affaires , ni droit, ni 
bon motif. 

4° L’État et l’Église sont des sociétés distinctes, il est 
vrai , mais contiguës , engagées l’une dans l’autre : 
qu’elles vivent séparées, mais non étrangères , qu’elles 
s’allient à certaines conditions, et subsistent chacune 
pour son compte, en se faisant de mutuels sacrifices, en 
se prêtant un mutuel appui. 

Quant à l’organisation intérieure de la société reli- 
gieuse elle-même, la diversité des principes et des 
formes est encore plus grande. 

El, d’abord, deux grands systèmes se distinguent: 
dans l’un, le pouvoir est concentré aux mains du clergé ; 
les prêtres seuls forment un corps constitué; c’est la 
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société ecclésiastique qui gouverne la société religieuse : 
dans l’autre, la société religieuse se gouverne elle- 
même, intervient du moins dans son gouvernement; 
l’organisation sociale embrasse les fidèles aussi bien 
que les prêtres. 

Le gouvernement appartient-il à la société ecclésias- 
tique seule ; elle peut être constituée selon les modes les 
plus divers: 1° sous la forme de la monarchie pure; 
l’histoire du monde en a offert plus d’un exemple ; 
2° sous une forme aristocratique ; tel est le régime où 
des évêques, soit chacun dans son diocèse, soit réunis 
en assemblée, gouvernent l’Église de leur propre droit, 
et sans le concours du clergé inférieur ; 3° sous une 
forme démocratique, lorsque, par exemple, le gouver- 
nement de l’Église appartient à tout le clergé, à des 
assemblées de prêtres égaux entre eux. 

La société religieuse se gouverne-t-elle elle-même ; la 
variété n’y sera pas moins grande: 1° les fidèles, les laï- 
ques, siégeront avec les prêtres dans les assemblées 
chargées du gouvernement de l’Église; 2° il n’y aura 
point de gouvernement général de l’Église; chaque con- 
grégation particulière, locale, formera une Église indé- 
pendante , qui se gouvernera elle-même , dont les 
membres choisiront le chef spirituel selon leur croyance 
et leur dessein ; 3° il n’y aura point de gouvernement 
spirituel distinct et permanent, point de clergé, point 
de prêtres ; l’enseignement, la prédication , toutes les 
fonctions spirituelles seront exercées par les fidèles 
eux-mêmes, selon l’occasion, l’inspiration, en proie à 
une continuelle mobilité. 

Je pourrais combiner entre elles ces formes diverses, 
en mêler les éléments dans des proportions différentes, 
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en faire naître ainsi une foule d’autres diversités, je ne 
ferais rien qui ne fût déjà connu. 

Et non-seulement, Messieurs, tous ces principes ont 
été professés, tous ces systèmes soutenus comme seuls 
vrais cl légitimes, mais ils ont tous été appliqués ; ils 
ont tous existé réellement. Qui ignore qu’aux xu° et 
xin c siècles le pouvoir spirituel a réclamé comme sou 
droit, tantôt l’exercice direct, tantôt la domination indi- 
recte, du pouvoir temporel? Qui ne voit qu’en Angle- 
terre , oii le parlement a disposé de la foi comme de la 
couronne, l’Église est subordonnée à l’État? Que sont 
la papauté, l’érastianisme' , l’épiscopat, le presbytéria- 
nisme, les indépendants, les quakers, sinon les appli- 
cations des doctrines que je viens d’indiquer? Toutes les 
doctrines se sont changées en faits ; il y a des exemples 
de tous les systèmes et de leurs combinaisons si variées. 
Et non-seulement tous les systèmes ont été réalisés, 
mais ils ont tous prétendu à la légitimité historique aussi 
bien qu’à la légitimité rationnelle ; ils ont tous reporté 
leur origine aux premiers temps de l’Église chrétienne ; 
ils ont tous revendiqué des faits anciens, comme fonde- 
ment et justification. 

Messieurs, ni les uns ni les autres n’ont eu complète- 
ment tort: on trouve, dans les premiers siècles de 
l’Église, des faits auxquels ils peuvent tous se rattacher. 
Ce n’est pas à dire qu’ils soient tous également vrais 
rationnellement, également fondés historiquement, ni 
qu’ils représentent une série d élais divers par lesquels 



1 Système dans lequel l’Église est gouvernée par l’État, ainsi nommé 
d’Éraslc, théologien et médecin allemaud du x.\i° siècle, qui, le premier 
l’a soutenu avec éclat. 

< 5 . 
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l’Église ait passé tour à tour. Mais il y a dans chacun de 
ces systèmes une part plus ou moins grande de vérité 
morale, de réalité historique. Ils ont tous joué un rôle, 
occupé une place, dans l’histoire de la société religieuse 
moderne ; ils ont tous, à des degrés inégaux, concouru 
au travail de sa formation. 

Je vais les chercher successivement dans les cinq pre- 
miers siècles de l’Église; nous n’aurons pas de peine à 
les y démêler. 

Prenons d’abord tout ce qui se rapporte à la situation 
extérieure de l’Église, à ses relations avec la société 
civile. 

Quant au système de l’Église indépendante , inaper- 
çue dans l’État, existant, se gouvernant sans que le pou- 
voir temporel intervienne, c’est évidemment la situation 
primitive de l’Église chrétienne. Tant qu’elle a été ren- 
fermée dans un étroit espace, ou disséminée en petites 
y—' congrégations isolées, obscures, le gouvernement romain 
l’a ignoré, l’a laissé vivre et se régir comme il lui con- 
venait. 

Cet état a cessé; l’Empire romain a pris connaissance 
de la société chrétienne ; je ne parle pas du moment où 
il en a pris connaissance pour la persécuter, mais de 
celui où le monde romain est devenu chrétien, où le 
christianisme est monté sur le trône avec Constantin. La 
situation de l’Église envers l’État a grandement changé 
à cette époque. Il serait faux de dire qu’elle est tombée 
alors sous le gouvernement de l’Étal, que le système 
de sa subordination au pouvoir a prévalu. En général, les 
empereurs n’ont pas prétendu régler la foi ; ils ont 
accepté la doctrine de l’Église. La plupart des questions 
qui ont provoqué depuis la rivalité des deux pouvoirs, 
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ne s’élevaient pas encore à cette époque. Cependant on 
y rencontre un grand nombre de faits dans lesquels le 
Système de la souveraineté de l’État sur l’Église a pu 
prendre et a pris en effet son origine. Vers la fin du m' 
\ et au commencement du iv° siècle, par exemple, les 
évêques avaient avec les empereurs un ton extrêmement 
humble et soumis; ils exaltaient sans cesse la majesté 
impériale. Si elle avait prétendu porter atteinte à l’indé- 
pendance de leur foi, ils se seraient défendus et se défen- 
dirent souvent en effet avec énergie; mais ils avaient 
grand besoin de sa protection ; elle était nouvelle pour 
eux, à peine venaient-ils d’être reconnus et adoptés ; ils 
traitaient le pouvoir temporel avec beaucoup d’égards 
et de ménagement. D’ailleurs ils ne pouvaient rien par 
eux-mêmes; la société religieuse ou plutôt son gouver- 
nement n’avait, à cette époque, aucun moyen de faire 
exécuter ses volontés ; les institutions, les règles, les 
habitudes lui manquaient; il était sans cesse obligé de 
recourir à l’intervention du gouvernement civil, seul 
ancien, seul organisé. Ce besoin continuel d’un aveu 
étranger donnait à la société religieuse un air de subor- 
dination et de dépendance plus extérieure que réelle ; 
au fond, l’indépendance et même la puissance étaient 
grandes ; mais, dans presque toutes les affaires, pour 
tous les intérêts d’Église, l’empereur intervenait ; on 
invoquait son consentement et son action. Les conciles 
étaient ordinairement convoqués par son ordre ; et non- 
seulement il les convoquait, mais il y présidait , soit par 
lui-même, soit par ses délégués; il décidait quelles 
matières y seraient traitées. Ainsi Constantin assistait 
en personne au concile d’Arles en 314, au concile de 
Nicée eu 325, et dirigeait, du moins en apparence, les 
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délibérations. Je dis en apparence; car la présence 
même de l’empereur dans un concile était une conquête 
de l’Église, et prouvait sa victoire bien plus que sa sou- 
mission. Mais enfin les formes étaient celles d’une subor- 
dination respectueuse ; l’Église se servait de la force de 
l’Empire, se couvrait de sa majesté; et l’érasliauisme, 
indépendamment des motifs rationnels dont il se prévaut, 
a trouvé, dans l’histoire de celle époque, des faits qui lui 
ont pu servir de justification. 

Quant au système contraire, la souveraineté générale 
et absolue de l’Église, il est clair qu’il ne saurait se ren- 
contrer dans le berceau d’une société religieuse ; il appar- 
tient nécessairement aux jours de sa plus grande force, 
de son plus puissant développement. Cependant, on le 
voit déjà poindre au v e siècle, et poindre très-claire- 
ment. C’est déjà un principe reconnu, avoué de la société 
civile, comme il est proclamé parla société religieuse, que 
la supériorité des intérêts spirituels sur les intérêts tem- 
porels, de la destinée du croyant sur celle du citoyen. Il 
en résulte que le langage des chefs de la société spiri- 
tuelle, des prêtres, des évêques, naguère si modeste, est 
devenu confiant, fier, souvent même hautain ; tandis que 
celui des chefs de la société civile, des empereurs eux- 
mêmes, malgré sa vieille pompe, est au fond modeste et 
soumis. A celle époque, d’ailleurs, le gouvernement 
temporel était en grande décadence; l’Empire périssait; 
le pouvoir impérial tombait de jour en jour dans une 
ridicule nullité. Le pouvoir spirituel, au contraire, se 
fortifiait, grandissait, pénétrait de plus en plus dans la 
société civile; l’Église devenait plus riche, sa juridiction 
s'étendait ; elle marchait visiblement à la domination. La 
chute complète de l’Empire en Occident, et l’avénement 
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des monarchies barbares, contribuèrent beaucoup à 
élever ses prétentions et son pouvoir. L’Église avait été, 
sous les empereurs, obscure, faible, enfant, si je puis nie 
servir de cette expression; elle en avait contracté, avec 
eux, une sorte de réserve; elle était accoutumée à respec- 
ter leur pouvoir, leur nom. Peut-être, si l’Empire avait 
subsisté, ne se serait-elle jamais complètement dégagée de 
celte habitude de sa première jeunesse. Ce qui donnerait 
lieu de le croire, c’est qu’il en est arrivé ainsi dans l’Em- 
pire d’Orienl; l’Empire d’Orient a vécu douze siècles 
dans une décadence continuelle; le pouvoir impérial n’y 
était pas redoutable: cependant l’Église n’y est point 
arrivée, n’y a pas même prétendu à la souveraineté. 
L’Église grecque est restée, avec les empereurs d’Orient, 
à peu près dans la relation où était l’Église romaine avec 
les empereurs romains. En Occident, l’Empire est tombé; 
des rois couverts de fourrures ont succédé aux princes 
revêtus de la pourpre ; l’Église n’a pas porté à ces nou- 
veaux venus la même considération, le même respect. 
Elle a, de plus, été obligée, pour lutter contre leur bar- 
barie, de tendre extrêmement le ressort du pouvoir 
spirituel; l’exaltation du sentiment des peuples à ce 
sujet a été son moyen d’action et de défense. De là ce 
progrès si rapide de ses prétentions à la souveraineté, 
qui n’apparaissait encore, au v e siècle, que dans le 
lointain. 

Quant au système de l’alliance entre les deux sociétés 
distinctes et indépendantes, il n’est pas difficile à recon- 
naître à l’époque qui nous occupe, car c’était celui qui 
prévalait ; rien n’était précis ni fixe dans les conditions 
de l’alliance ; l’égalité ne devait pas être longue entre 
les deux pouvoirs ; mais ils subsistaient chacun dans sa 
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sphère, et irailaient ensemble chaque fois qu’ils venaient 

à se rencontrer. 

Nous trouvons donc, du i' r au v* siècle, tantôt dans 
leur plein développement, tantôt en germe, tous les 
systèmes selon lesquels peuvent être réglés les rapports 
de l’Église avec l’État ; ils ont tous leur origine dans des 
faits voisins du berceau de la société religieuse. Passons à 
l’organisation intérieure de cette société, au gouvernement 
propre de l’Église ; nous arriverons au même résultat. 

Deux principes contraires, vous vous le rappelez, peu- 
vent présider à cette organisation : ou la société reli- 
gieuse se gouverne elle-même, ou la société ecclésias- 
tique est seule constituée et possède seule le pouvoir. 

Il est clair que cette dernière forme ne saurait être 
celle d’une Église naissante: aucune association morale 
ne commence par l’inertie de la masse des associés , par 
la séparation du peuple et du gouvernement. Aussi est-il 
certain qu’à l’origine du christianisme, les fidèles pre- 
naient part à l’administration de la société. Le système 
presbytérien , c’est-à-dire le gouvernement de l’Église 
par scs chefs spirituels , assistés des plus considérables 
d’entre les fidèles , tel a été le régime primitif. Beaucoup 
de questions peuvent s’élever sur les noms, les fonctions, 
les relations de ces chefs, ecclésiastiques et laïques, des 
congrégations naissantes; leur concours au gouverne- 
ment des affaires communes nesemble pas douteux. 

Nul doute aussi qu’à cette époque les sociétés sépa- 
rées, les congrégations chrétiennes de chaque ville, ne 
fussent beaucoup plus indépendantes l’une de l’autre 
qu’elles ne l’ont été depuis ; nul doute qu’elles ne se gou- 
vernassent, je ne dirai pas complètement, mais, à 
beaucoup d’égards, chacune pour son compte, et isolé- 
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ment. De là le système des indépendants , qui veulent 
que la société religieuse n’ait point de gouvernement 
général , et que chaque congrégation locale soit une 
société complète et souveraine. 

JVul doute enfin que dans ces petites sociétés chré- 
tiennes naissantes, éloignées les unes des autres, sou- 
vent dépourvues de moyens de prédication et d’instruc- 
tion , nul doute qu’en l’absence d’un chef spirituel institué 
par les premiers fondateurs de la foi, il ne soit souvent 
arrivé que , poussé par un élan intérieur, quelque homme 
puissant par l’esprit et doué du don d'agir sur les hommes, 
un simple fidèle , ne se soit levé , n’ait pris la parole , et 
n’ait prêché la petite association dont il faisait partie. 
De là le système des quakers, le système de la prédica- 
tion spontanée , individuelle , sans aucun ordre de prê- 
tre, sans clergé légalement institué et permanent. 

Voilà déjà quelques-uns des principes, quelques-unes 
des formes de la société religieuse qui se rencontrent 
dans le berceau de l’Église chrétienne. Il en contenait 
bien d’autres: peut-être même ceux-là n’élaienl-ils pas 
les plus puissants. 

Et d’abord il est incontestable que lbs premiers fonda- 
teurs, ou, pour mieux dire, les premiers instruments 
de la fondation du christianisme, les apôtres, se regar- 
daient comme investis d’une mission spéciale, reçue d’en 
haut, et à leur tour transmettaient à leurs disciples, par 
l’imposition des mains ou sous toute autre forme, le 
droit d’enseigner et de prêcher. L’ordination est un fait 
primitif dans l'Église chrétienne. De là un ordre de prê- 
tres , un clergé distinct , permanent , investi de fonctions 
et de droits particuliers. 

Autre fait primitif. Les congrégations particulières 
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étaient, il est vrai, assez isolées; mais elles tendaient à 
se réunir, à vivre sous une foi, sous une discipline com- 
mune : c’est l’effort naturel de toute société qui se forme; 
c’est la condition nécessaire de son extension , de son 
affermissement. Le rapprochement, l’assimilation des 
éléments divers, le mouvement vers l’unité, tel est le 
cours de la création. Les premiers propagateurs du chris- 
tianisme, les apôtres ou leurs disciples, conservaient 
d’ailleurs, sur les congrégations memes dont ils s’éloi- 
gnaient, une certaine autorité, une surveillance loin- 
taine, mais efficace. Ils avaient soin de former ou de 
maintenir, entre les églises particulières, des liens non- 
seulement de fraternité morale, mais d’organisation. De 
là une tendance constante vers un gouvernement géné- 
ral de l’Église, une constitution identique et perma- 
nente. 

Il me paraît enfin hors de doute que, dans les idées 
des premiers chrétiens, dans leur sentiment simple et 
commun, les apôtres étaient regardés comme supérieurs 
à leurs disciples , les disciples immédiats des apôtres 
comme supérieurs à leurs successeurs , supériorité pure- 
ment morale, point légale ni établie comme une institu- 
tion, mais réelle cl avouée. De là le premier germe, le 
germe religieux du système épiscopal. Il est aussi venu 
d’une autre source. Les villes où pénétrait le christia- 
nisme étaient très-inégales en population , en richesse , 
en importance ; et non-seulement il y avait entre elles 
de telles inégalités matérielles , mais une grande inéga- 
lité de développement intellectuel , de pouvoir moral. 
L’influence se distribua donc inégalement entre les chefs 
spirituels des congrégations. Les chefs des villes les plus 
considérables, les plus éclairées, prirent naturellement 
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tie l’ascendant, exercèrent une véritable autorité, d’abord 
morale, ensuite réglée, sur les congrégations environ- 
nantes. C’est là le germe politique du système épiscopal. 

Ainsi , messieurs , en même temps que vous recon- 
naissez, dans l’état primitif de la société religieuse, 
l’association des laïques aux prêtres dans le gouverne- 
ment, c’est-à-dire le système presbytérien; l’isolement 
des congrégations particulières, c’est-à-dire le système 
des indépendants; la prédication libre, spontanée, acci- 
dentelle, c’est-à-dire le système des quakers; en même 
temps vous y voyez naître , contre le système des qua- 
kers , un ordre de prêtres, un clergé permanent; contre 
le système des indépendants, un gouvernement général 
de l’Eglise; contre le système presbytérien, un régime 
d’inégalité entre les prêtres mêmes , le régime épiscopal. 

Comment se sont développés ces principes si divers, 
et quelquefois si contraires ? quelles causes ont abaissé 
les uns , élevé les autres ? Et d’abord comment s’est 
accomplie la transition du gouvernement partagé par 
les fidèles , au gouvernement du clergé seul? Comment 
la société religieuse a-t-elle passé sous l’empire de la 
société ecclésiastique? 

Un a fait, dans celle révolution, Messieurs, une large 
part à l’ambition du clergé , aux intérêts personnels , 
aux passions humaines. Je ne prétends poiut la réduire: 
il est vrai , toutes ces causes ont contribué au résultat 
qui nous occupe ; et pourtant s’il n’y avait eu que de 
telles causes, c’est-à-dire des causes légitimes , jamais 
ce résultat ne serait arrivé. J’ai déjà eu occasion de le 
dire, et je saisis toutes les occasions de le répéter: aucun 
grand événement n’arrive par des causes complètement 
illégitimes ; soit à côté , soit au-dessous de celles-là, il 
I. 7 
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y a toujours dos causes légitimes, de bonnes et justes 
raisons pour qu’un fait important s’accomplisse. Nous 
en rencontrons ici un nouvel exemple. 

C’est , je crois , un principe certain , et maintenant 
établi dans un grand nombre d’esprits , que la partici- 
pation au pouvoir suppose la capacité morale de l’exer- 
cer ; où la capacité manque réellement, la participation 
au pouvoir périt naturellement. Le droit continue de 
résider virtuellement dans la nature humaine ; mais il 
sommeille , ou plutôt il n’existe qu’en germe , en per- 
spective, attendant que la capacité se développe , pour 
se développer avec elle et paraître au jour. 

Rappelez-vous , Messieurs , ce que j’ai eu l’honneur 
de vous dire, dans notre dernière réunion, sur l’état de 
la société civile romaine au v e siècle : j’ai essayé de 
vous peindre sa profonde décadence , vous avez vu que 
les classes aristocratiques périssaient , prodigieusement 
réduites en nombre , sans influence , sans vertu. Qui- 
conque , dans leur sein , possédait quelque énergie , 
quelque activité morale, entrait dans le clergé chrétien. 
Il ne restait réellement que le menu peuple , plebg 
romana, qui se ralliait autour des prêtres et des évêques, 
et formait le peuple chrétien. 

Entre ce peuple et ses nouveaux chefs, entre la société 
religieuse et la société ecclésiastique , l’inégalité était 
grande : inégalité non-seulement de richesse, d’influence, 
de situation sociale , mais de lumières , de développe- 
ment intellectuel et moral. Et plus le christianisme, par 
le seul fait de sa durée, se développait, s’étendait, s’éle- 
vait , plus celle inégalité croissait et éclatait. Les ques- 
tions de foi, de doctrine, devenaient, d’année en année, 
plus complexes et plus difficiles ; les règles de la disci- 
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pline de l’Église, ses relations avec la société civile, 
s’étendaient, s’embarrassaient également ; en sorte que, 
pour prendre part à l’administration de scs affaires , il 
fallait, d’époque en époque , un plus grand développe- 
ment d’esprit, de science, de caractère ; en un mot, des 
conditions morales plus élevées et plus rares. El cepen- 
dant tels étaient le trouble général de la société et le 
malheur des temps, que l’état moral du peuple, au lieu 
de s’améliorer et de s’élever, s’abaissait de jour en jour. 

C’est là , Messieurs, quand on a fait la part de toutes 
les passions humaines , de tous les intérêts personnels, 
c’est là la véritable cause qui a fait passer la société 
religieuse sous l’empire de la société ecclésiastique, qui 
a exclu du pouvoir les lidèles pour le livrer au seul 
clergé. 

Comment s’opéra la seconde révolution dont nous 
avons déjà saisi l’origine? Comment, dans le sein même 
de la société ecclésiastique , le pouvoir passa-t-il du 
corps des prêtres aux évêques ? 

Ici, Messieurs, une distinction importante est à faire: 
l’état des choses n’était point le même au v* siècle quant 
au pouvoir des évêques dans leur siège, et au gouver- 
nement général de l’Église. Dans l’intérieur du diocèse, 
l’évêque ne gouvernait pas seul ; il agissait avec le con- 
cours et l’assentiment de son clergé. Ce n était pas là 
une véritable institution ; le fait n’était pas réglé d’une 
manière fixe, ni selon des formes permanentes; mais il 
est évident toutes les fois qu’il s’agit de l’administration 
urbaine ou diocésaine. Les mots cum assensu cleri- 
corum reviennent sans cesse dans les monuments du 
temps. S’agit-il au contraire du gouvernement général, 
soit de la province ecclésiastique , soit de l’Église tout 



Digitized by Google 




HISTOIRE DE LA CIVILISATION 



•7Ô 

entière: les choses changent; les évêques vont seuls aux 
conciles investis de ce gouvernement ; et quand de sim- 
ples prêtres y paraissent , c’est comme délégués de 
leur évêque. Le gouvernement général de l’Église , à 
cette époque, est entièrement épiscopal. 

N’attachez cependant pas à ces mots le sens qu’ils ont 
emporté plus lard : ne croyez pas que chaque évêque 
allât aux conciles uniquement pour son propre compte, 
en vertu de son propre droit. Il y allait comme repré- 
sentant de son clergé. L’idée que l’évêque, chef naturel 
de ses prêtres , parlait et agissait partout pour leur 
compte et en leur nom, était alors dans tous les esprits, 
dans celui des évêques eux-mêmes, et limitait leur pou- 
voir, tout en leur servant d’échelon pour monter plus 
haut et s’affranchir. 

Une autre cause, encore plus décisive peut-être, bornait 
les conciles aux seuls évêques : c’était le petit nombre 
des prêtres et l’embarras de leur fréquent déplacement. 
A en juger par le grand rôle qu’ils jouent , et, passez- 
moi celte expression , par le bruit qu’ils font au 
v* siècle, on est tenté de croire les prêtres fort nombreux. 
Il n’en était rien : quelques indications positives, quel- 
ques témoignages historiques, le prouvent directement. 
Au commencement du v' siècle , par exemple , il est 
question du nombre des prêtres à Rome ; et on dit , 
comme une grande richesse , que Rome a vingt-quatre 
églises et soixante-seize prêtres. Les preuves indirectes 
fournissent les mêmes conclusions ; les actes des con- 
ciles du iv e et du v" siècle sont pleins de canons qui 
défendent à un simple clerc d’aller se faire ordonner 
dans un autre diocèse que le sien ; à un prêtre de quit- 
ter son diocèse pour aller servir ailleurs, ou même de 
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voyager sans le consentement de son évêque '. Un s’ap- 
plique, par toutes sortes de moyens, à fixer les prêtres 
dans le lieu où ils sont ; on les garde, on les retient 
avec un soin extrême, tant ils sont rares, tant les évêques 
pourraient être tentés de se les enlever réciproquement. 
Après rétablissement des monarchies barbares, les rois 
francs ou bourguignons, tous les chefs riches et fameux, 
travaillaient sans cesse à se débaucher mutuellement 
ces compagnons , ces tendes , ces antrnstions , qui 
faisaient leur cortège et leur force; la législation barbare 
abonde en dispositions destinées à réprimer ces tenta- 
tives ; les rois se promettent, dans les traités, qu’ils 
n’attireront point , qu’ils ne recevront même pas leurs 
leudes réciproques. La législation ecclésiastique des 
iv" et v* siècles contient, quant aux prêtres, des dispo- 
sitions analogues, prises, à coup sûr, par les mêmes 
motifs. 

C’était donc pour un prêtre une assez grande affaire 
que de quitter , pour une mission lointaine, l’église à 
laquelle d étail attaché ; il y était difficilement remplacé; 
le service religieux souffrait de son absence. L’établis- 
sement du système représentatif, dans l’Église comme 
dans l’État , suppose un assez grand nombre d’hommes 
qui se puissent déplacer aisément , sans inconvénient 
pour eux-mêmes et pour la société. Il n’en était point 
ainsi au v° siècle ; et , pour remplir les coqciles de sim- 
ples prêtres , peut-être eût-il fallu des indemnités et 
des dispositions coercitives , comme il en a fallu long- 
temps en Angleterre pour faire venir les bourgeois au 

1 Voyez les canons des conciles d’Arles en 3K, de Turin en 397, d’Arles 
en <50, de Tours en <61 . • 

7 . 
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parlement. Tout tendait donc à faire passer le gouver- 
nement de l’Église entre les mains des évêques, et au 
v° siècle le système épiscopal avait presque complète- 
ment prévalu. 

Quant au système de la monarchie pure , le seul 
dont nous n’ayons encore rien dit, parce que les faits ne 
nous l’ont pas encore montré, il était fort loin de dominer 
à cette époque , de prétendre même à dominer ; et la 
sagacité la plus exercée , l’ardeur même de l’ambition 
personnelle , n’eût pu pressentir ses futures destinées. 
Cependant on voyait déjà croître de jour en jour la con- 
sidération et l’influence de la papauté ; il est impossible 
de consulter avec impartialité les monuments du temps 
sans reconnaître que, de toutes les parties de l’Europe, 
on s’adresse à l’évêque de Rome pour avoir son opinion, 
sa décision même en matière de foi, de discipline, dans 
les procès des évêques , en un mot dans toutes les 
grandes occasions où l’Eglise est intéressée. Souvent ce 
n’est qu’un avis qu’on lui demande, et quand il l’a donné, 
ceux à qui l’avis déplaît ne s’y soumettent pas ; mais- 
un parti puissant s’y range toujours , et , d’affaire en 
affaire, sa prépondérance devient plus marquée. Deux 
causes y contribuaient surtout alors : d’une part, le sys- 
tème du patriarcat était encore puissant dans l’Église ; 
au-dessus des évêques et des archevêques, avec des pri- 
vilèges plu^nominaux qu'efficaces, mais généralement 
avoués, un patriarche présidait à une grande contrée. 
L’Orient avait eu et avait encore plusieurs patriarches, 
celui de Jérusalem , celui d’Antioche, celui de Constan- 
tinople , celui d’Alexandrie. En Occident , X évêque de 
Rome l’était seul-, et cette circonstance aida beaucoup 
à l’élévation exclusive de la papauté. La tradition, d’ail- 
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leurs, que saint Pierre avait été évêque de Rome , et 
l’idée que les papes étaient ses successeurs, étaient déjà 
fort répandues parmi les chrétiens d’Occident. 

Ainsi , Messieurs , on aperçoit clairement , dans les 
cinq premiers siècles , le fondement historique de tous 
les systèmes qui ont été soutenus ou appliqués , tant 
sur l’organisation intérieure que sur la situation exté- 
rieure de la société religieuse. Il s’en faut bien qu’ils 
soient tous au même rang : les uns n’ont paru qu’en 
passant , et comme des accidents ou des transitions ; 
les autres n’ont existé pendant longtemps qu’en germe 
et ne se sont développés qu’avec lenteur ; ils sont de 
dates très-diverses et d’importance très-inégale ; mais 
tous peuvent se rattacher à quelque fait, invoquer quel- 
que autorité. 

Quand on se demande quels principes prévalaient au 
sein de cette variété de principes, quels grands résul- 
tats étaient consommés au v e siècle , on reconnaît les 
faits suivants: 

1° La séparation de la société religieuse et de la société 
ecclésiastique, la domination de la société ecclésiastique 
sur la société religieuse ; résultat dû surtout à l’ex- 
trême inégalité intellectuelle et sociale qui existait entre 
le peuple et le clergé chrétien. 

2° La prédominance du système aristocratique dans 
l’organisation intérieure de la société ecclésiastique; l’in- 
tervention des simples prêtres dans le gouvernement de 
l’Église devient de jour en jour plus rare et plus faible; 
le pouvoir se concentre de plus en plus entre les mains 
des évêques. 

3° Enfin, quant aux rapports de la société religieuse 
avec la société civile, de l’Église avec l’État, le système 
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qui prévaut est celui de l’alliance, de la transaction en- 
tre des puissances distinctes, mais en contact perpé- 
tuel. 

Tels sont les trois grands faits qui caractérisent l’état 
de l’Église au commencement du v® siècle. A leur seul 
énoncé, sur la simple apparence générale, il est impos- 
sible d’y méconnaître des germes menaçants, d’une part, 
dans le sein de la société religieuse, pour la liberté de 
la masse des fidèles; de l’autre, et dans le sein de la so- 
ciété ecclésiastique, pour la liberté d’une grande partie 
du cleçgé lui-même. La prédominance presque exclu- 
sive des prêt res sur les fidèles et des évêques sur les prê- 
tres, présageait dans l’avenir les abus du pouvoir et les 
désordres des révolutions. De telles craintes, Messieurs, 
si quelqu’un les eût conçues au v c siècle, n’auraient pas 
été sans fondement; mais on était loin de les concevoir; 
c’était surtout à se régler, à se constituer, qu’aspirait la 
société chrétienne ; elle avait surtout besoin d’ordre, de 
lois, de gouvernement ; et, malgré la dangereuse ten- 
dance de quelques-uns des principes qui y prévalaient, 
les libertés, soit du peuple dans la société religieuse, soit 
des simples prêtres dans la société ecclésiastique, ne 
manquaient alors ni de réalité ni de garanties. 

La première résidait dans l’élection des évêques, fait 
sur lequel je n’ai garde d’insister, car il est évident pour 
quiconque jette un coup d’œil sur les monuments de 
celte époque. Celte élection n’avait lieu ni suivant des 
règles générales, ni dans des formes permanentes; elle 
était prodigieusement irrégulière, diverse, sujette à une 
multitude d’accidents. En 37û , l’évêque de Milan , 
Auxence , arien d’opinion, venait de mourir ; on s’élail 
réuni dans la cathédrale pour élire sou successeur. Le 
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peuple, le clergé, les évêques de la province, tous élaienl 
là, et tous très-animés ; les deux partis, les orthodoxes 
et les ariens , voulaient chacun nommer l’évêque. Le 
tumulte aboutit à un désordre violent. Un gouverneur 
venait d’arriver à Milan, au nom de l’empereur ; c’était 
un jeune homme , il s’appelait Ambroise. Informé du 
tumulte, il se rend dans l'église pour le faire cesser ; 
ses paroles, son air, plurent au peuple. Il avait bonne 
renommée : une voix s’élève du milieu de l’église, la voix 
d’un enfant , selon la tradition; elle s’écrie : « Il faut 
nommer Ambroise évêque ! » Et, séance tenante, Am- 
bi •oise fut nommé évêque; il est devenu saint Ambroise. 

Voilà un exemple de la manière dont les élections 
épiscopales se faisaient encore à la fin du iv' siècle. A 
coup sur elles n’étaient pas toutes à ce point désordon- 
nées, subites; mais ces caractères ne choquaient, n’élon- 
naient même personne, et le lendemain de son élévation, 
saint Ambroise était tenu de tous pour très-bien élu. 
Voulez-vous que nous regardions à une époque posté- 
rieure, à la fin du v e siècle , par exemple ? J’ouvre le 
recueil des lettres de Sidoine Apollinaire , le monu- 
ment le plus curieux et en même temps le plus authen- 
tique des mœurs de ce temps , surtout des mœurs de 
la société religieuse ; Sidoine a été évêque de Clermont; 
il a lui-même recueilli et revu scs lettres ; c’est bien là 
ce qu’il a écrit , ce qu’il a voulu léguer à la postérité. 
Voici une lettre qu’il adresse à son ami Domnulus : 

Sidoine à son cher Domnulus, salut ’. 

Puisque tu désires savoir ce qu’a fait à Chàlons, avec sa reli- 
gion et sa fermeté accoutumées, notre père en Christ, le pontife 

1 Livre iv, lelt. 25. 
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Patient', je ne puis tarder larder plus longtemps à te faire par- 
tager notre grande joie. Il arriva en cette ville en partie précédé, 
en partie suivi des évéques de la province, réunis pour donner un 
chef à l’Eglise de ce municipe, troublée et chancelante dans sa 
discipline, depuis la retraite et la mort de l’évêque Paul. L’as- 
semblée des clercs trouva dans la ville des factions diverses, 
toutes ces intrigues privées qui ne se forment jamais qu’au détri- 
ment du bien public, et qu’avait excitées un triumvirat de compéti- 
teurs. L’un d’eux, privé d’ailleurs de toute vertu, étalait l’illus- 
tration d’une race antique ; un autre, nouvel Apicius, se faisait 
appuyer par les applaudissements et les clameurs de bruyants 
parasites gagnés à l’aide de sa cuisine ; un troisième s’était 
engagé par un marché secret, s’il parvenait au but de son am- 
bition, à livrer les domaines de l’Eglise au pillage de ses par- 
tisans. Le saint Potient et le saint Euphronius 2 , qui, dédaignant 
toute haine et toute laveur, étaient les premiers à soutenir fer- 
mement et rigidement le plus sage avis, ne tardèrent pas à recon- 
naître l’étal des choses. Avant de rien manifester en public, ils 
tinrent d’abord conseil en secret avec les évêques leurs collègues ; 
puis, bravant les cris d’une tourbe de furieux, ils imposèrent 
tout à coup les mains, sans qu’il se doutât de rien et formât aucun 
vœu pour être élu, à un saint homme nommé Jean, recomman- 
dable par son honnêteté, sa charité et sa douceur. Jean a été 
d’abord lecteur, et a servi à l’autel dès son enfance ; puis, à la 
suite de beaucoup de temps et de travail, il est devenu archi- 
diacre... Il n’était donc que prêtre du second ordre, et, au milieu 
de ces factions si acharnées, personne n’exaltait par ses louanges 
un homme qui ne demandait rien; mais personne aussi n’osait 
accuser un homme qui ne méritait que des éloges. Nos évêques 
l’ont proclamé leur collègue, au grand étonnement des intrigants, 
à l’extrême confusion des méchants, aux acclamations des gens 
de bien, et sans que personne osât ou voulût réclamer... 

Tout à l’heure nous assistions à une élection popu- 
laire ; en voilà maintenant une aussi irrégulière, aussi 
inattendue, faite tout à coup, au milieu du peuple, par 



1 Évêque de Lyon. 

2 Évêque d’Autun. 
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deux pieux évêques. En voici une troisième encore plus 
singulière, s’il est possible. Sidoine lui-même en est à 
la fois le narrateur et l’acteur. 

L’évêque de Bourges était mort : telle était l’ardeur 
des compétiteurs et de leurs factions , que la ville en 
était bouleversée et qu’il n’y avait aucun moyen d’arriver 
à un résultat. Les habitants de Bourges imaginèrent de 
s’adresser à Sidoine , illustre dans toute la Gaule par 
sa naissance , sa richesse , son éloquence, son savoir , 
longtemps revêtu des plus hautes fonctions civiles, et tout 
récemment nommé lui-même évêque de Clermont. Ils 
le prièrent de leur choisir un évêque, à peu près comme, 
dans l’enfance des républiques grecques, le peuple, lassé 
des orages civils et de sa propre impuissance , allait 
chercher un sage étranger pour qu’il lui donnât des 
lois. Sidoine, un peu surpris d’abord, accepte pourtant, 
s’assure du concours des évêques dont il a besoin pour 
l’ordination de celui qu’il est seul chargé d’élire , se 
rend à Bourges, rassemble le peuple dans la cathédrale. 
Permettez-moi de vous lire la lettre dans laquelle il rend 
compte de toute l’affaire à Perpétuus, évêque de Tours, 
et lui envoie le discours qu’il prononça dans cette assem- 
blée ; elle est un peu longue, et le discours aussi ; mais 
ce mélange de rhétorique et de religion , ces puérilités 
littéraires au milieu des scènes les plus animées de la 
vie réelle, cette confusion du bel esprit et de l’évêque, 
font bien mieux connaître que toutes les dissertations 
du monde celte singulière société , à la fois vieille et 
jeune, en décadence et en progrès : je ne retrancherai 
çà et là que quelques passages sans intérêt. 
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Sidoine, au seigneur pape Perpétuus, salut 

Dans ton zèle pour les lectures spirituelles, tu vas jusqu’il vou- 
loir connaître des écrits qui ne sont nullement dignes d’occuper 
tes oreilles ou d’exercer ton jugement. Tu me commandes en 
conséquence de t’envoyer le discours que j’ai adressé dans l’église 
au peuple de Bourges , discours auquel ni les divisions de la rhé- 
torique, ni les mouvements de l’art oratoire, ni les figures gram- 
maticales, n’ont prêté l’élégance et la régularité convenables ; 
car dans cette occasion je n’ai pu combiner, selon l’usage géné- 
ral des orateurs, soit les graves témoignages de l’histoire, soit 
les fictions des poëtes, soit les étincelles de la controverse- Les 
séditions, les brigues, la diversité des. partis, m’entraînaient en 
tous sens; et si l’occasion me fournissait une ample matière, les 
affaires ne me laissaient pas le temps de la méditer. Il y avait 
une telle foule de compétiteurs, que deux bancs ne suffisaient pas 
pour contenir les candidats d’un seul siège ; tous se plaisaient 
à eux-mêmes, et tous déplaisaient également à tous. Nous n’eus- 
sions même rien pu faire pour le bien commun, si le peuple, 
plus calme, n’eùt renoncé à son propre jugement pour se sou- 
mettre à celui des évêques. Quelques prêtres chuchotaient dans 
quelque coin, mais en public pas un ne soufflait; car la plupart 
redoutaient leur ordre non moins que les autres ordres... Reçois 
donc cette feuille : je l’ai dictée, le Christ en est témoin, en deux 
veilles d’une nuit d’été ; mais je crains bien qu’en la lisant lu 
n’en croies là-dessus encore plus que je ne te mande. 

DISCOURS. 

Mes très-chers, l’histoire profane rapporte qu’un certain phi- 
losophe enseignait à ses disciples la patience de se taire avant 
de leur montrer la science de parler, et qn’ainsi tous les commen- 
çants observaient pendant cinq ans un silence rigoureux, au 
milieu des discussions de leurs condisciples; de sorte que les 
esprits les plus prompts ne pouvaient êlre loués avant qu’il se 
fût écoulé un temps convenable pour les bien connaître. Quant 
à moi, ma faiblesse est réservée à une condition bien différente, 
moi qui, même avant d’avoir rempli auprès de quelque homme 

1 Liv. tu, letl. 9. 
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de bien l’humble fonction de disciple, me vois forcé d'entre- 
prendre avec les autres la tâche de docteur Mais enfin, puis- 
qu’il vous a plu, dans votre erreur, de vouloir que moi, dénué de 
sagesse, je cherche pour vous, avec l’aide du Christ, un évêque 
rempli de sagesse, et en la personne duquel se réunissent toutes 
sortes de vertus, sachez que votre accord en cette volonté, en me 
faisant un grand honneur, m’impose aussi un plus grand fardeau... 

Et d’abord il faut que vous sachiez quels torrents d’injures 
m’attendent, et à quels aboiements de voix humaines se livrera 
contre vous aussi la foule des prétendants... Si je viens à nommer 
quelqu’un parmi les moines, pùt-il même être comparé aux Paul, 
aux Antoine, aux Hilaire, aux Macaire, tout aussitôt je sens ré- 
sonner, autour de mes oreilles, les murmures bruyants d’une foule 
d’ignobles pygmées qui se plaindront, disant : «Celui qu’on nomme 
là remplit les fonctions non d’un évêque, mais d’un abbé : il est 
bien plus propre à intercéder pour les âmes auprès du juge cé- 
leste , que pour les corps auprès des juges de la terre. » Qui ne 
serait profondément irrité, en voyant les plus sincères vertus 
représentées comme des vices? Si nous choisissons un homme 
humble, on l’appellera abject; si nous en proposons un d’un carac- 
tère fier, on le traitera d’orgueilleux; si nous prenons un homme 
peu éclairé, son ignorance le fera passer pour ridicule ; si au con- 
traire c’est un savant, sa science le fera dire bouffi d’orgueil ; 
s’il est austère, on le haïra comme cruel ; s’il est indulgent, on 
l’accusera de trop de facilité ; s’il est simple, on le dédaignera 
comme bête ; s’il est plein de pénétration, on le rejettera comme 
rusé ; s’il est exact, on le traitera de minutieux ; s’il est coulant, 
on l’appellera négligent ; s’il a l’esprit fin, on le déclarera ambi- 
tieux ; s’il a du calme, on le tiendra pour paresseux ; s’il est 
sobre, on le prendra pour avare; s’il mange pour se nourrir, on 
l’accusera de gourmandise ; si le jeûne est sa nourriture, on le 
taxera de vanité... Ainsi, de quelque manière que l’on vive, tou- 
jours la bonne conduite et les bonnes qualités seront livrées aux 
langues acérées des médisants, semblables à des hameçons à 
deux crochets. Et, de plus, le peuple dans son obstination, les 
clercs dans leur indocilité, ne se soumettent que difficilement à la 
discipline monastique. 

Si je désigne un clerc, ceux qui n’ont été promus qu’après lui 



' Sidoine venait à peine d’être nommé évêque vers la fin de 471. 
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lo jalouseront, ceux qui l’ont été avant le dénigreront ; car parmi 
eux il yen a quelques-uns (ce qui soit dit sans offenser les autres) 
qui s’imaginent que la durée du temps de la eléricature est la 
seule mesure du mérite, et qui voudraient en conséquence que, 
dans l’élection d'un prélat, nous choisissions, non selon le bien 
commun, mais d’après l’âge... 

Si, par hasard, je vous indique un homme qui ait exercé des 
charges militaires, aussitôt j’entends s’élever ces paroles : « Si- 
doine, parce qu’il a passé des fonctions du siècle à la eléricature, 
ne veut pas prendre pour métropolitain un homme de la congré- 
gation religieuse ; fier de sa naissance, élevé au premier rang 
par les insignes de ses dignités, il dédaigne les pauvres du 
Christ. » C’est pourquoi je vais, à l’instant même, rendre le té- 
moignage que je dois, non pas tant à la charité des gens de bien 
qu’aux soupçons des méchants. Au nom de l’Esprit saint, notre 
Dieu tout-puissant, qui, par la voix de Pierre, condamna Simon 
le magicien, pour avoir cru que la grâce de la bénédiction pût 
être achetée à prix d’argent, je déclare que, dans le choix de 
'homme que j’ai cru le plus digne, je n’ai été influencé par l’ar- 
gent ni la faveur; et qu’après avoir examiné, autant et plus 
même qu’il ne fallait, ce qu’étaient la personne, le temps, la pro- 
vince et cette ville, j’ai jugé que celui qui convient le mieux de 
vous donner est l’homme dont je vais rappeler la vie en peu de 
mots. 

Simplicius, béni de Dieu, répond aux vœux des deux ordres et 
par sa conduite et par sa profession ; la république pourra trou- 
ver en lui de quoi admirer, l’Eglise de quoi chérir. Si nous devons 
porter respect à la naissance (et l’évangéliste nous a prouvé lui- 
même qu’il ne faut pas négliger celte considération, car Luc, en 
commençant l’éloge de Jean, estimait très-avantageux qu’il des- 
cendît d’une race sacerdotale), les parents de Simplicius ont pré- 
sidé dans les églises et dans les tribunaux ; sa famille a été illus- 
trée par des évêques et des prélats : ainsi ses ancêtres ont toujours 
été en possession de dicter des lois, soit divines, soit humaines... 
Si nous regardons à son âge, il a à la fois toute l’activité de la 
jeunesse et la prudence delà vieillesse... Si l’on veut de la cha- 
rité, il en a montré avec profusion au citoyen, au clerc, au pèle- 
rin, aux petits comme aux grands ; et son pain a été plus souvent 
et plutôt goûté par celui qui ne devait pas le rendre. S’il a fallu 
se charger d’unemission, plus d’une fois Simplicius s’est présenté, 



Digitized by Google 




EN FRANCE. 



87 



pour votre ville, devant les rois couverts de fourrures, et devant 
les princes ornés de la pourpre... J’allais presque oublier de 
parler d’une chose qu’il ne faut cependant pas omettre. Jadis, dans 
ces temps antiques de Moïse, ainsi que le dit le Psalmiste, lors- 
qu’il fallut élever le tabernacle d’alliance, tout Israël dans le 
désert entassa aux pieds de Béseleel le produit de ses offrandes. 
Dans la suite, Salomon, pour construire le temple de Jérusalem, 
mit en mouvement toutes les forces du peuple, quoiqu’il eût réuni 
les dons de la reine de la contrée méridionale de Saba aux riches- 
ses do la Palestine et aux tributs des rois voisins. Simplicius, 
jeune, soldat, faible, seul, encore fils de famille et déjà père, vous 
a fait aussi construire une église ; il n’a été arrêté dans son pieux 
dessein, ni par rattachement des vieillards à leurs biens, ni par la 
considération de ses petits enfants ; et cependant sa modestie a 
été telle qu’il a gardé le silence à ce sujet. Et en effet, c’est, si je 
ne me trompe, un homme étranger à toute ambition de popula- 
rité; il ne recherche point la faveur de tous, mais celle des gens 
de bien ; il ne s’abaisse point à une imprudente familiarité, mais 
ilattache un grand prix à de solides amitiés... Enfin, il doit sur- 
tout être désiré pour évêque, parce qu’il ne le désire nullement, 
et ne travaille point à obtenir le sacerdoce, mais seulement à' le 
mériter. 

Quelqu’un me dira peut-être : Mais comment, en si peu do 
temps, en avez-vous tant appris sur cet homme? Je lui répon- 
drai : Je connaissais les habitants de Bourges avant de connaître 
la ville. J’en ai connu beaucoup en route, dans le service mili- 
taire, dans des rapports d’argent et d’affaires, dans leurs voya- 
ges, dans les miens. On apprend aussi beaucoup de choses par 
l’opinion publique, car la nature n’impose pas à la renommée les 
bornes étroites de la patrie ... 

La femme de Simplicius descend de la famille des Palladius 
qui ont occupé les chaires des lettres et des autels, avec l’appro- 
bation de leur ordre ; et comme le caractère d’une matrone ne 
veut être rappelé qu’avec modestie et succinctement, je me con- 
tenterai d’affirmer que cette femme répond dignement au mérite 
et aux honneurs des deux familles, soit de celle où elle est née et 
a grandi, soit de celle où elle a passé par un honorable choix. 
Tous deux élèvent leurs fils dignement et en toute sagesse ; et le 
père, en les comparant à lui, trouve un nouveau sujet de bon- 
heur en ce que déjà ses enfants le surpassent. 
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Et puisque vous avez juré de reconnaître et d’accepter la dé- 
claration de mon infirmité au sujet de cette élection, au nom du 
l’ère, du Fils et du Saint-Esprit, Simplicius est celui que je dé- 
claré devoir être fait métropolitain de notre province et souve- 
rain pontife de votre ville ; quant à vous, si vous adoptez ma 
dernière décision au sujet de l’homme dont je viens de parler, ap- 
prouvez-la conformément à vos premiers engagements. 

Je n’ai besoin de rien ajouter, Messieurs ; ces trois 
exemples vous ont , j’en suis sûr, très-bien expliqué ce 
qu'était au v® siècle l’élection des évêques. Sans doute 
elle n’avait point les caractères d’une institution véri- 
table ; dénuée de règles , de formes permanentes et 
légales, livrée aux hasards des circonstances et des pas- 
sions, ce n’était pas là une de ces libertés fortes devant 
lesquelles s’ouvre un long avenir; mais , dans le pré- 
sent , celle-là était très-réelle ; elle amenait un grand 
mouvement dans l’intérieur des cités ; c’était une garan- 
tie efficace. 

11 y en avait une seconde, la tenue fréquente des con- 
ciles. Le gouvernement général de l’Église était com- 
plètement, à celte époque, entre les mains des conciles ; 
conciles généraux , nationaux, provinciaux. On y por- 
tait les questions de foi et de discipline, les procès des 
évêques , toutes les grandes ou difficiles affaires de 
l’Église. Dans le cours du iv® siècle , on trouve quinze 
conciles et vingt-cinq dans le v e ', et ce ne sont là que 
les principaux conciles, ceux dont il est resté des traces 
écrites ; il y en a eu, à coup sûr, un grand nombre de 
locaux, peu fréquentés, de courte durée, qui n’ont laissé 
aucun monument, dont le souvenir même a été perdu. 



1 Voir les deux tableaux ci-contre. 
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Une preuve indirecte démontre l’importance des con- 
ciles à celte époque. Personne n’ignore qu’en Angle- 
terre, dans l’origine du gouvernement représentatif, lors 
de la formation de la chambre des communes, on a fait 
beaucoup de statuts pour ordonner la tenue régulière et 
fréquente des parlements. Le même fait parait au v e siè- 
cle pour les conciles. Plusieurs canons, entre autres ceux 
du concile d’Orangc tenu en UU\ , portent qu’un concile 
ne se séparera jamais sans indiquer le concile suivant, et 
que si le malheur des temps empêche qu’on 11e tienne un 
concile deux fois par an, selon les canons , 011 prendra 
toutes les précautions possibles pour s’assurer du moins 

'tableau des principaux CONCILES DU IV e SIÈCLE. 



DATE. 


LIEU. 


ASSISTANTS. 


314 


Arles 


33 évêques, 1 4 prêtres, 25 diacres, 
8 lecteurs ou exorcisles. 


346 


Cologne 


14 évêques, 10 prêtres délégués. 


353 


Arles. 




355 


Poiliers 


I.es évêques de Gaule. 


3.56 


Béziers. 


358 


Vaison 


Id. 


358 


Lieu inconnu 


Id. 


360 


l ieu iiicounu 


Id. 


362 


Paris 


Itl. 


374 


Valence. 


' 21 évêques. 


385 


Bordeaux. 


386 


Trêves. 




386 


l ieu inconnu. 


I.es évêques de Gaule. 


387 


Nîmes. 


397 


Turin. 




15 








8. 


S 
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qu’il ne s’écoulera pas un long intervalle sans qu’il s’en 
réunisse quelqu’un. 

Ainsi les deux grandes garanties de la liberté dans une 
société quelconque, l’élection d’une part, et la discussion 
de l’autre, existaient, en fait, dans la société ecclésiasti- 

TABLEAU DES PRINCIPAUX CONCILES DU Yc SIÈCLE. 



DATE. 


LIEU. 


ASSISTANTS. 


«00 


Toulouse. 


Les évèuues (1e Gaule. 


«19 


Valence 


Ici. 


«29 


Lieu incertain. 




«39 


Kiez 


13 évêques, 1 prêtre délégué. 


««1 


Orange 


16 évêques, 1 prêtre. 


442 


Vaison. 


. 


«44 


Lieu incertain. 




4SI 


I ieu incertain. 




432 


Arles 


«4 évêques. 


«52 


Nai bonne 


Les évêques de la l rc Narbonn. 


«53 


Angers 


8 évêques. 


«34 


Bourges. . . . i 


1 es évêques de Gaule. 




Arles 


13 évêques. 


«60 ' 


1 y on. 


461 


Tours 


8 évêques, 1 prêtre délégué, 
1 é'èque sigue après. 


<63 


Arles 


19 évêques. 


«65 


Vannes 


6 évêques. 


«70 


CliÂlons-sur-Saônc .... 


Les évêques de la Lyonnaise. 


472 


Bourges. 


474 


Vienne. 




~47d 


Arles 


30 évêques. 


475 


Lyon. 




495 


Lyon. 




496 


Reims. 




499 


Lyon 


8 évêques. 


25 




. 
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que du v e siècle, désordonnées , il esl vrai , incomplètes , 
précaires, la suite des temps l’a bien prouvé ; mais, dans 
le présent, réelles et fortes, à la fois cause et témoignage 
du mouvement et de l’ardeur des esprits. 

Maintenant, Messieurs, mettez, je vous prie, mettez 
cet état de la société religieuse à coté de l’état de la 
société civile que j’ai essayé de peindre dans notre der- 
nière réunion. Je ne m’arrêterai pas à tirer les consé- 
quences de cette comparaison ; elles sautent aux yeux, et 
déjà, à coup sûr, vous les avez reconnues. Je les résume- 
rai en deux traits. 

Dans la société civile, point de peuple, point de gou- 
vernement ; l’administration impériale est tombée, l’aris- 
tocratie sénatoriale tombée, l’aristocratie municipale 
tombée; la dissolution esl partout ; le pouvoir et la liberté 
sont atteints de la même stérilité, de la même nullité. 

Dans la société religieuse, au contraire , se révèle un 
peuple très-animé, un gouvernement très-actif. Les cau- 
ses d’anarchie et de tyrannie sont nombreuses ; mais la 
liberté est réelle et le pouvoir aussi. Partout se rencon- 
trent, se développent lés germes d’une activité populaire 
très-énergique et d'un gouvernement très-fort. C’est , en 
un mot, une société pleine d’avenir, d’un avenir orageux, 
chargé de bien et de mal, mais puissant et fécond. 

Voulez-vous que nous fassions dans cette comparaison 
un pas de plus? Nous n’avons considéré jusqu’ici que les 
faits généraux, la vie publique, pour ainsi dire, des deux 
sociétés. Voulez-vous que nous pénétrions dans la vie 
domestique, dans l’intérieur des maisons? que nous 
recherchions comment employaient et passaient leur 
temps, d’une part les hommes considérables de la société 
civile, de l’autre les chefs de la société religieuse? Il 
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vaut la peine d’adresser au v e siècle celle question , car 
sa réponse ne peut manquer d’èlre très-instructive. 

Il y avait dans les Gaules, à la fin du iv' et au v® siè- 
cle , un certain nombre d’hommes importants et honorés, 
longtemps revêtus des grandes charges de l’État, demi- 
païens, demi-chrétiens, c’est-à-dire n’ayant point de 
parti pris, et, à vrai dire, se souciant peu d’en prendre 
aucun en matière religieuse ; gens d’esprit , lettrés , phi- 
losophes, pleins de goût pour l’élude et les plaisirs intel- 
lectuels, riches et vivant magnifiquement. Tel était, à la 
fin du iv® siècle, le poète Ausone, comte du palais impé- 
rial, questeur, préfet du prétoire, consul, et qui possé- 
dait, en Saintouge et près de Bordeaux, de fort belles 
terres ; tels, à la fin du v®, Tonance Ferréol , préfet des 
Gaules , en grand crédit auprès des rois visigoths , et 
dont les domaines étaient situés en Languedoc et dans le 
Rouerguc, sur les bords du Gardon et près de Milhau ; 
Eulrope, aussi préfet des Gaules, platonicien de profes- 
sion, et qui habitait en Auvergne; Consence, de Nar- 
bonne, un des plus riches citoyens du Midi , et dont la 
maison de campagne , dite Oclaviana , et située sur la 
route de Béziers, passait pour la plus magnifique de la 
province. C’étaient là les grands seigneurs de la Gaule 
romaine : après avoir occupé les fonctions supérieures 
du pays , ils vivaient dans leurs terres loin de la masse 
de la population, passant leur temps à la chasse , à la 
pêche, dans des divertissements de tout genre ; ils avaient 
de belles bibliothèques, souvent un théâtre où se jouaient 
les drames de quelque rhéteur, leur client : le rhéteur 
Paul faisait jouer chez Ausone sa comédie de Extrava- 
gant ( Déliras ), composait lui-même de la musique 
pour les entractes, et présidait à la représentation. A 
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ces divertissements se joignaient des jeux d’esprit, des 
conversations littéraires ; on raisonnait sur les anciens 
auteurs; on expliquait, on commentait; on faisait des 
vers sur tous les petits incidents de la vie. Elle se passait 
de la sorte agréable, douce, variée, mais molle, égoïste, 
stérile, étrangère à toute occupation sérieuse, à tout inté- 
rêt puissant et général. El je parle ici des plus honora- 
bles débris de la société romaine , des hommes qui 
n’étaient ni corrompus, ni désordonnés, ni avilis, qui 
cultivaient leur intelligence, et avaient en dégoût les 
moeurs serviles et la décadence de leur temps. 

Voici maintenant quelle était la vie d’un évêque , par 
exemple de saint Hilaire, évêque d’Arles, et de saint 
Loup, évêque de Troyes, au commencement du v* siècle. 

Saint Hilaire se levait de grand matin : il habitait tou- 
jours dans la ville ; dès qu’il était levé , quiconque vou- 
lait le voir était reçu ; il écoutait les plaintes , accommo- 
dait les différends, faisait l’office de juge de paix. Il se 
rendait ensuite à l’église, célébrait l’office, prêchait , en- 
seignait, quelquefois plusieurs heures de suite. Rentré 
chez lui, il prenait son repas, et pendant ce temps on lui 
faisait quelque lecture pieuse ; ou bien il dictait, et sou- 
vent le peuple entrait librement et venait écouler. Il tra- 
vaillait aussi des mains , tantôt filant pour les pauvres , 
tantôt cultivant les champs de son église. Ainsi s’écoulait 
sa journée, au milieu du peuple, dans des occupations 
graves, utiles, d’un intérêt public, qui avaient, à chaque 
heure, quelque résultat. 

La vie de saint Loup n’était pas tout à fait la même ; 
ses moeurs étaient plus austères , son activité moins 
variée; il vivait durement, et la rigidité de sa conduite, 
l’assiduité de ses prières, étaient sans cesse célébrées par 
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ses contemporains. Aussi exerçait-il plus d’ascendant 
par son exemple général que par le détail de ses actions : 
il frappait l’imagination des hommes , à ce point que , 
selon une tradition dont la vérité importe assez peu, 
puisque, vraie ou fausse, elle révèle également l’opinion 
contemporaine, Attila, en quittant la Gaule, l’emmena 
avec lui jusqu’au bord du Rhin , jugeant qu’un si saint 
homme protégerait son armée. Saint Loup était d’ailleurs 
d’un esprit cultivé, et portait au développement intellec- 
tuel un intérêt actif. Il s’inquiétait dans son diocèse des 
écoles et des lectures pieuses , il protégeait tous ceux 
qui cultivaient les lettres; et lorsqu’il fallut aller com- 
battre dans la Grande- Eretagne les doctrines de Pélage, 
ce fut sur son éloquence et sa sainteté , en même temps 
que sur celle de saint Germain d’Auxerre, que le concile 
de A29 s’en remit du succès. 

Que dirai-je de plus, Messieurs? les faits parlent clai- 
rement ; entre les grands seigneurs de la société romaine 
et les évêques , il n’est pas difficile de dire où était la 
puissance, à qui appartenait l’avenir. 

J’ajouterai un seul fait, indispensable pour compléter 
ce tableau de la société gauloise au v* siècle et de son 
singulier état. 

Les deux classes d’hommes, les deux genres de vie et 
d’activité que je viens de mettre sous vos yeux, n’étaient 
pas toujours aussi distincts, aussi séparés qu’on serait 
tenté de le croire et que leur différence pourrait le faire 
présumer. De grands seigneurs, à peine chrétiens, d’an- 
ciens préfets des Gaules, des hommes du monde et de 
plaisir, devenaient souvent évêques. Ils finissaient même 
par y être obligés, s’ils voulaient prendre part au mou- 
vement moral de l’époque, conserver quelque impor- 
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tance réelle, exercer quelque influence active. C’est ce 
qui arriva à Sidoine Apollinaire, comme à beaucoup 
d’autres. Mais, en devenant évêques, ces hommes ne dé- 
pouillaient pas complètement leurs habitudes, leurs 
goûts ; le rhéteur, le grammairien, le bel esprit, l’homme 
du monde et de plaisir, ne disparaissaient pas toujours 
sous le manteau épiscopal ; et les deux sociétés, les deux 
genres de moeurs se montraient quelquefois bizarrement 
rapprochées. Voici une lellre de Sidoine, exemple et 
monument curieux de cette étrange alliance. Il écrit à 
son ami Ériphius : 

Sidoine, à son cher Ériphius, salut. 

Tu es toujours le même, mon cher Ériphius; jamais ni la chasse, 
ni la ville, ni les champs ne t’attirent si fortement que l’amour des 
lettres ne te retienne encore... Tu me prescris de t’envoyer les 
vers que j’ai faits à la prière de ton beau-père ', cet homme res- 
pectable qui, dans la société de ses égaux, vit également prêt à 
commander ou à obéir. Mais comme lu désires savoir en quel 
lieu et à quelle occasionont été faits ces vers, afin de mieux com- 
prendre cette œuvre de peu de valeur, ne t’en prends qu’à toi- 
même si la préface est plus longue que l’ouvrage. 

Nous nous étions réunis au sépulcre de saint Just J , tandis 
que la maladie t’empêchait de te joindre à nous. On avait, avant 
le jour, fait la procession annuelle, au milieu d’une immense po- 
pulation des deux sexes, que ne pouvaient contenir la basilique 
et la crypte, quoique entourées d’immenses portiques. Aprèsque 
les moines et les clercs eurent, en chantant alternativement les 
psaumes avec une grande douceur, célébré matines, chacun se 
retira de divers côtés, pas très-loin cependant, afin d’être tout 
prêt pour tierce, lorsque les prêtres célébreraient le sacrifice 
divin. Les étroites dimensions du lieu, la foule qui se pressait 

1 Philimatliius. 

’ Évêque (le Lyon , vers la fin du iv' siècle . On célébrait sa fête le 
2 septembre. 
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autour de nous, et la grande quantité de lumières, nous avaient 
suflbqués ; la pesante vapeur d’une nuit encore voisine de l’été, 
quoique attiédie par la première fraîcheur d’une aurore d’au- 
tomne, avait encore réchauffé celte enceinte. Tandis que les 
diverses classes de la société se dispersaient de tous côtés, les 
principaux citoyens allèrent se rassembler autour du tombeau du 
consul Svagrius, qui n’était pas éloigné de la portée d’une flèche. 
Quelques-uns s’étaient assis sous l’ombrage d’une treille formée 
de pieux qu’avaient recouverts les pampres verdoyants de la 
vigne ; nous nous étions étendus sur un vert gazon embaumé du 
parfum des fleurs. La conversation était douce, enjouée, plaisante; 
en outre (ce qui est le plus agréable), il n’était question ni des 
puissances, ni des tributs; nulle parole qui pût compromettre, 
et personne qui pût être compromis. Quiconque pouvait raconter 
en bons termes une histoire intéressante, était sûrd’étre écouté 
avec empressement. Toutefois, on ne faisait point de narration 
suivie, car la gaieté interrompait souvent le discours. Fatigués 
enfin de ce long repos, nous voulûmes faire quelque chose. Bien- 
tôt, nous séparant en deux bandes, selon les âges, les uns deman- 
dèrent à grands cris le jeu de la paume ; les autres, une table et 
des dés. Pour moi, je fus le premier à donner le signal du jeu de 
paume, car je l’aime, tu le sais, autant que les livres. D’un autre 
côté, mon frère Domnicius, homme rempli de grâce et d’enjoue- 
ment, s’était emparé des dés, les agitait, et frappait de son cor- 
net, comme s’il eût sonné de la trompette, pour appeler à lui les 
joueurs. Quant à nous, nous jouâmes beaucoup avec la foule des 
écoliers, de manière à ranimer, par cet exercice salutaire, la 
vigueur de nos membres engourdis par un trop long repos. L’il- 
luslre Philimalhius lui-même, comme dit le poêle de Mantoue, 

Ausus et ipse manu juvenum tentare laborem, 

se mêla constamment aux joueurs de paume. Il y réussissait très- 
bien quand il était plus jeune ; mais comme il était fort souvent 
repoussé du milieu, où l’on se tenait debout, par le choc du 
joueur qui courait ; comme, d’autres fois, s’il entrait dans l’arène, 
il ne pouvait ni couper le chemin, ni éviter la paume volant de- 
vant lui ou tombant sur lui, et que, renversé fréqu< rament, il ne 
se relevait qu’avec peine de sa chute malencontreuse, il fut le 
premier à s’éloigner de la scène du jeu, poussant des soupirs, et 
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fort échauffé : cet exercice lui avait fait gonfler les fibres du foie, 
et il éprouvait des douleurs poignantes. Je m’arrêtai tout aussitôt, 
pour faire l’acte de charité de cesser en même temps que lui, et 
d’éviter ainsi à notre frère l'embarras de sa fatigue. Nous nous 
assîmes donc de nouveau, et bientôt la sueur le força à demander 
de l’eau pour se laver le visage ; on lui en présenta, et en même 
temps une serviette chargée de poils, qui, nettoyée de sa saleté 
de la veille, était par hasard suspendue sur une corde, tendue par 
une poulie devant la porte à deux battants de la petite maison du 
portier. Tandis qu’il séchait à loisir ses joues : « Je voudrais, 
« me dit-il , que lu dictasses pour moi un quatrain sur l’étoffe 
« qui me rend cet office. — Soit, lui répondis-je. — Mais, ajouta- 
« t-il, que mon nom soit contenu dans ces vers. » — Je lui répli- 
quai que ce qu’il demandait était faisable. — « Eh bien ! reprit- 
« il, dicte donc. » Je lui dis alors en souriant '. — « Sache cepen- 
« dant que les Muses s’irriteront bientôt, si je veux me mêler à 
« leur chœur au milieu de tant de témoins. » — 11 reprit alors 
très-vivement, et cependant avec politesse (car c’est un homme 
de feu et une source inépuisable de bons mots): « Prends plutôt 
« garde, seigneur Solius, qu’Apollon no s’irrite bien davantage, 
« si tu tentes de séduire en secret et seul ses chères élèves.» Tu 
peux juger quels applaudissements excita cette réponse rapide et 
si bien tournée. Alors, et sans plus de retard, j’appelai son secré- 
taire, qui était là tout près, ses tablettes à la main, et je lui dictai 
le quatrain que voici : 

« Un autre matin, soit en sortant d’un bain chaud, soit lorsque 
« la chasse échauffe le front, puisse le beau Philimathius trouver 
« encore ce linge pour sécher son visage tout mouillé, afin que 
a l’eau passe de son front dans cette toison comme dans le gosier 
« d’un buveur ! » 

A peine votre Epiphanius avait-il écrit ces vers qu’on nous an- 
nonça que l’heure était venue, que l’évèque sortait de sa retraite, 
et nous nous levâmes aussitôt.... 

Sidoine était alors évêque, et sans doute plusieurs de 
ceux qui l’accompagnaient au tombeau de saint Just et à 
celui du consul Syagrius, qui participaient avec lui à la 
célébration de l’oflice divin et au jeu de paume, au chant 

I. 9 
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des psaumes et au goût des petits vers , étaient évêques 

comme lui. 

Nous voilà, Messieurs, au terme de la première ques- 
tion que nous nous sommes posée : nous venons de cou • 
sidérer l’état social de la Gaule civile et religieuse , 
romaine et chrétienne , au v e siècle. Il nous reste à étu- 
dier l’état moral de la mèmeépoque, les idées, les croyan- 
ces, les sentiments qui l’agitaient, en un mot la vie inté- 
rieure et intellectuelle des hommes. Ce sera l’objet de 
notre prochaine réunion. 
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QUATRIÈME LEÇON. 



Objet de la leçon.— Que faut-il entendre par l’état moral d’une société? 

— Influence réciproque de l’état social sur l’état moral, et de l’état 
moral sur l’état social. — Au iv e siècle, la société civile gauloise pos- 
sède seule des institutions favorables au développement intellectuel. 

— Des écoles gauloises. — De la situation légale des professeurs. — 
I.a société religieuse n’a d’autre moyen de développement et d’in- 
fluence que ses idées. — Cependant l’une languit et l’autre prospère. 

— Décadence des écoles civiles. — Activité de la société chrétienne. 

— Saint Jérôme, saint Augustin et saint Paulin de'Nole. — Leur cor- 
respondance avec la Gaule. — Fondation et caractère des monastères 
dans la Gaule. — Causes de la différence de l’état moral des deux 
sociétés. — Tableau comparatif de la littérature civile et de la littéra- 
ture chrétienne aux iv" et V e siècles. — Inégalité de la liberté d’esprit 
dans les deux sociétés. — Nécessité que la religion prêtât son appui 
aux études et aux lettres. 



Messieurs , 

Avant d’entrer dans l’examen de l’état moral de la 
société gauloise à la fin du iv e et au commencement du 
V e siècle , permettez que je m’arrête un moment sur le 
but même de ce travail. Ces mots, état moral , ont , aux 
yeux de beaucoup de gens, une apparence un peu vague. 
Je voudrais les déterminer avec précision. On accuse 
aujourd’hui les sciences morales de manquer d’exacti- 
tude, de clarté, de certitude ; on leur reproche de n’êlre 
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pas des sciences. Elles peuvent, elles doivent êlre des 
sciences tout comme les sciences physiques, car elles 
s’exercent aussi sur des faits. Les faits moraux ne sont 
pas moins réels que les autres : l’homme ne les a point 
inventés, il les a aperçus et nommés ; il les constate et en 
tient compte à toutes les minutes de sa vie; il les étudie 
comme il étudie tout ce qui l’entoure , tout ce qui arrive 
à son intelligence par l’entremise de ses organes. Les 
sciences morales ont, s’il est permis de parler ainsi, la 
même matière que les autres sciences ; elles ne sont donc 
nullement condamnées par leur nature à être moins pré- 
cises ni moins certaines. Il leur est plus difficile , j’en 
conviens, d’arriver à l’exactitude, à la clarté, à la préci- 
sion. Les faits moraux sont, d’une part , plus étendus, 
plus vastes, et, de l’autre, plus profondément cachés, que 
les faits matériels ; ils sont à la fois plus complexes dans 
leur développement et plus simples à leur origine. De là 
une plus grande difficulté de les observer, de les classer, 
de les réduire en science. C’est la véritable source des 
reproches dont les sciences morales ont été souvent l’ob- 
jet. Remarquez, je vous prie, eu passant , leur singulière 
destinée : ce sont évidemment les premières dont le genre 
humain se soit occupé; quand on remonte au berceau 
des sociétés, on rencontre partout les faits moraux, qui, 
sous le manteau de la religion ou de la poésie, attirent 
l’attention, agitent la pensée des hommes. Et cependant, 
pour réussir à les bien connaître, à les connaître scien- 
tifiquement , il faudra tout le savoir-faire , toute la péné- 
tration , toute la prudence de la raison la plus exercée. 
Telle est donc la nature des sciences morales qu’elles ont 
à la fois, dans l’ordre chronologique, les premières et 
les dernières ; les premières dont le besoin tourmente 
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l'esprit humain , les dernières qu’il parvienne à élever à 
ce degré de précision , de clarté et de certitude , qui est 
le caractère scientifique. Ne nous étonnons donc pas et 
ne nous effrayons pas davantage des reproches quelles 
ont encourus ; ils sont naturels et légitimes: sachons bien 
que ni la certitude ni la valeur des sciences morales n’en 
sont le moins du monde atteintes ; et tirons-en celle 
utile leçon que, dans leur étude, dans l’observation et 
la description des faits moraux , il faut , s’il est possible , 
être encore plus difficile , plus exact, plus attentif, plus 
rigoureux que partout ailleurs. J’en profite pour mon 
compte , et je commence par déterminer avec précision 
ce que j’entends par ces mots : état moral de la société. 

Nous nous sommes occupés jusqu’ici de 1 état social de 
la Gaule , c’est-à-dire des relations des hommes entre 
eux, de leur condition extérieure et naturelle. Cela fait, 
les rapports sociaux décrits , les faits dont l’ensemble 
constitue la vie d’une époque, sont-ils épuisés? Non , 
certes : il reste a étudier l’état intérieur, personnel des 
hommes, l’état des âmes, c’est-à-dire, d’une part, les 
idées , les croyances , toute la vie intellectuelle de 
l’homme ; de l’autre , les rapports qui lient les idées aux 
actions , les croyances aux déterminations de la volonté, 
la pensée à la liberté humaine. 

C’est là le double fait qui constitue , à mon avis , l’étal 
moral d’une société , et que nous avons à étudier dans la 
société gauloise du v° siècle. 

A en croire une opinion fort répandue , je pourrais 
me dispenser d’insister longtemps sur cet examen. On a 
beaucoup dit que l’état moral dépend de l’étal social , 
que les relations des hommes entre eux, les principes ou 

les coutumes qui y président, décident de leurs idées , 

9 . 
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de leurs sentiments, de leur vie intérieure ; que les gou- 
vernements, les institutions font les peuples. C’est une 
idée dominante dans le dernier siècle, et qui se repro- 
duit, sous des formes différentes, dans les plus illustres 
écrivains de l’époque, dans Montesquieu, Voltaire, les 
économistes, les publicistes, etc. Rien de plus simple : 
la révolution que le siècle dernier a fait éclater a été une 
révolution sociale , il s’est bien plus occupé de changer 
la situation réciproque des hommes que leurs disposi- 
tions intérieures et personnelles; il a voulu réformer la 
société plutôt que l’individu. Qui s’étonnera qu’il ait été 
surtout préoccupé de ce qu’il cherchait, de ce qu’il fai- 
sait; que l’importance de l’état social l’ait trop exclusi- 
vement frappé? 

Quelque chose cependant aurait dû l’avertir: il tra- 
vaillait à changer les relations, la condition extérieure 
des hommes; mais quels étaient les instruments, les 
points d’appui de son travail ? des idées , des sentiments, 
des dispositions intérieures et individuelles : c’était à 
l’aide de l’état moral qu’il entreprenait la réforme de 
l’état social. Il devait donc reconnaître l’état moral non- 
seulement comme distinct, mais comme jusqu’à un cer- 
tain point indépendant de l’état social; il devait voir que 
les situations, les institutions ne sont pas tout, ne déci- 
dent pas de tout, dans la vie des peuples; que d’autres 
causes peuvent modifier, combattre, surmonter même 
celles-là, et que si le monde extérieur agit sur l’homme, 
l’homme à son tour le lui rend bien. Je n’insiste pas 
davantage, Messieurs ; je ne voudrais pas, tant s’en faut, 
qu’on crût que je repousse l’idée que je combats ; sa part 
de légitimité est grande : nul doute que l’état social 
n’exerce sur l’état moral une puissante influence. Je ne 
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veux pas seulement que cette doctrine soit exclusive ; 
l’influence est partagée et réciproque : s’il est vrai de 
dire que les gouvernements font les peuples, il n’est pas 
moins vrai que les peuples font les gouvernements. La 
question qui se rencontre ici est plus haute et plus, 
grande encore qu’elle ne paraît : c’est la question de 
savoir si les événements , la vie du monde social , sont , 
comme le monde physique, sous l’empire de causes exté- 
rieures et nécessaires, ou si l’homme lui-même, sa pen- 
sée, sa volonté, concourent à les produire et à les gou- 
verner; quelle est la part de la fatalité et celle de la 
liberté dans les destinées du genre humain. Question 
d’un intérêt immense, et que j’aurai peut-être un jour 
occasion de traiter comme elle le mérite ; je ne puis 
aujourd’hui que la poser à sa place, et je me contente de 
réclamer pour la liberté , pour l’homme lui-même , une 
place, et une grande place, dans la création de l’histoire 
parmi les auteurs des événements. 

Je reviens à l’examen de l’état moral de la société 
civile et de la société religieuse dans les Gaules, aux iv" 
et v° siècles. 

Si les institutions pouvaient tout faire, si les moyens 
fournis à la société et les lois suppléaient à tout , l’étal 
intellectuel de la société civile gauloise , à celle époque , 
aurait été très-supérieur à celui de la société religieuse. 
La première, en effet, possédait seule toutes les insti- 
tutions propres à seconder le développement des esprits, 
le progrès et l’empire des idées. La Gaule romaine était 
couverte de grandes écoles : les principales étaient celles 
de Trêves, Bordeaux, Autun, Toulouse, Poitiers, Lyon, 
Narbonne, Arles, Marseille, Vienne, Besançon, etc. 
Quelques-unes étaient fort anciennes : celles de Mar- 
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seille et d’Àulun, par exemple, dataient du i" siècle; 
on y enseignait la philosophie , la médecine , la juris- 
prudence , les belles-lettres , la grammaire , l’astrologie , 
toutes les sciences du temps. Dans la plupart des autres 
écoles, on n'enseigna d’abord que la rhétorique et la 
grammaire ; vers le iv* siècle seulement, des professeurs 
de philosophie et de droit furent partout introduits. 

Non-seulement ces écoles étaient nombreuses et pour- 
vues de plusieurs chaires, mais les empereurs prenaient 
sans cesse en faveur des professeurs de nouvelles mesu- 
res. Leurs intérêts sont, depuis Constantin jusqu’à Théo- 
dose le jeune , l’objet de constitutions fréquentes , qui 
tantôt étendent, tantôt confirment leurs privilèges ; voici 
les principales : 



t° 



Constantin Awjusleà Volusianus 1 (en 321). 

Nous ordonnons que les médecins, les grammairiens, et les 
autres professeurs és-lettres, soient, ainsi que les biens qu’ils 
possèdent dans leurs cités, exempts des charges municipales, et 
qu’ils puissent être revêtus des honneurs’. Nous défendons 
qu’on les traduise [ induement ) en justice, ou qu’on leur fasse 
quelque tort; si quelqu’un les tourmente, qu’il soit poursuivi par 
les magistrats, afin qu’enx-mèmes ne prennent pas cette peine, 
et qu’il paie cent mille pièces au fisc ; si un esclave les a offen- 
sés, qu’il soit frappé de verges par son maître, devant celui qu’il 
a offensé; et si le maître a consenti à l’outrage, qu’il paie vingt 
mille pièces au fisc, et que son esclave reste en gage jusqu’à ce 

1 Probablement préfet du prétoire. 

’ On distinguait dans les cités les munera, fonctions municipales d’iiu 
ordre inférieur, et qui ne conféraient point de privilèges ; et les honoris, 
fonctions supérieures, magistratures véritables, auxquelles certains pri- 
vilèges étaient attachés. 
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que toute la somme soit livrée. Nous ordonnonsde rendre auxdils 
professeurs leurs traitements et salaires ; et comme ils ne doivent 
pas être chargés de fonctionsonéreuses...., nous permet tons qu’on 
leur confère les honneurs quand ils le voudront, mais nous 11 e les 
y forçons point 



Constantin Auguste au peuple (en 133). 

Confirmant les bienfaits de nos divins prédécesseurs, nous or- 
donnons que les médecins elles professeurs ès-lettres, ainsi que 
leurs femmes et leurs enfants, soient exempts de toutes fonctions 
et charges publiques ; qu’ils ne soient pas compris dans le service 
de la milice, ni obligés de recevoir des hôtes, ou de s’acquitter 
d’aucune charge, afin que par là ils aient plus de facilité pour 
instruire beaucoup de gens dans les études libérales et les arts 
susnommés ». 



3° 



Gralien Auguste à Antoine , préfet du prétoire des Gaules (en 376). 

Qu’au sein des grandes cités qui, dans tout le diocèse confié à 
ta Magnificence, fleurissent et brillent par d’illustres maîtres, les 
meilleurs président à l’éducation de la jeunesse (nous voulons 
parler des rhéteurs et des grammairiens, dans les langues attique 
et romaine); que les orateurs reçoivent du fisc, à titre d’émolu- 
ments, vingt-quatre rations 5 ; que le nombre moins considéra- 
ble de douze rations soit, suivant l’usage, accordé aux grammai- 
riens grecs et latins. Et afin que les cités qui jouissent des droits 
de métropole choisissent de fameux professeurs, et comme nous 
ne pensons pas que chaque cité soit libre de payer suivant son 
gré, ses rhéteurs et ses maîtres, nous voulons faire pour l’illustre 

1 Cod. Théod., liv, 111 , lit. 3, I. 1. 

5 Ibid., 1. 3. 

5 Annona, une certaine mesure de blé, d’buile el d’autres denrées, 
probablement ce qu’il en fallait pour la consommation journalière d’une 
personne, ■éu.tfrioiov. 
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cité de Trêves quelque chose de plus : ainsi donc, que trente ra- 
tions y soient accordées au rhéteur, vingt au grammairien latin, ot 
douzeau grammairien grec, si l'on peut en trouverun capable'. 

Valentinien , Ilonorius, Théodose II , rendirent plu- 
sieurs décrets semblables. Depuis que l’Empire était 
partagé entre plusieurs maîtres, chacun d’eux s’inquié- 
tait un peu plus de la prospérité de ses États et des 
établissements publics qui s’y rencontraient. De là une 
amélioration momentanée dont les écoles se ressentirent; 
particulièrement celles des Gaules , sous l’administra- 
tion de Constance Chlore, de Julien et de Gratien. 

A côté des écoles étaient placés en général d’autres 
établissements analogues. Ainsi, il y avait, à Trêves, 
une grande bibliothèque du palais impérial, sur laquelle 
aucun renseignement spécial ne nous est resté, mais 
dont nous pouvons juger par les détails qui nous ont 
été conservés sur celle de Constantinople. Celle-ci avait 
un bibliothécaire et sept scribes, constamment occupés, 
quatre pour le grec et trois pour le latin : ils copiaient, 
soit les ouvrages anciens qui se détérioraient , soit 
les ouvrages nouveaux. 11 est probable que la même 
institution subsistait à Trêves et dans les grandes villes 
de la Gaule. 

La société civile était donc pourvue de moyens d’in- 
struction et de développement intellectuel. 11 n’en était 
pas de même de la société religieuse ; elle n’avait , à 
celte époque, point d’institution spécialement consacrée 
à l’enseignement; elle ne recevait de l’État aucun secours 
dans ce but particulier. Les chrétiens pouvaient, comme 



1 Cod. Théod., liv. xui, lit. 3, 1. 11. 
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les autres, fréquenter les écoles publiques ; mais la plu- 
part des professeurs étaient encore païens , ou indiffé- 
rents en matière religieuse , et, dans leur indifférence, 
assez malveillants pour la religion nouvelle. Ils atti- 
raient donc fort peu les chrétiens. Les sciences qu’ils 
enseignaient, la grammaire et la rhétorique , païennes 
d’origine, dominées par le vieil esprit païen, n’avaient 
d’ailleurs que peu d’intérêt pour le christianisme. Enfin, 
ce fut longtemps dans les classes inférieures , parmi le 
peuple, que se propagea le christianisme, surtout dans 
les Gaules; et c’étaient les classes supérieures qui sui- 
vaient les grandes écoles. Aussi , n’est-ce guère qu’au 
commencement du iv® siècle qu’on voit les chrétiens y 
paraître, et encore y sont-ils rares. 

Aucune autre source d’étude ne leur était ouverte. Les 
établissements qui devinrent peu après , dans l’Église 
chrétienne, le refuge et le foyer de l’instruction , les 
monastères commençaient à peine dans les Gaules : ce 
fut seulement après l’an 360 que les deux premiers 
furent fondés par saint Martin , l’un à Ligugé , près de 
Poitiers , l’autre à Marmoutiers, près de Tours ; et ils 
étaient consacrés plutôt à la contemplation religieuse 
qu’à l’enseignement. 

Toute grande école , toute institution spécialement 
vouée au service et aux progrès de l’intelligence, man- 
quait donc alors aux chrétiens ; ils n’avaient que leurs 
idées mêmes , le mouvement intérieur et personnel de 
leur pensée. Il fallait qu’ils tirassent tout d’eux-mêmes; 
leurs' croyances et l’empire de leurs croyances sur la 
volonté, le besoin qu’elles avaient de se propager, de 
prendre possession du monde, c’était là toute leur force. 

Cependant l’activité et la puissance intellectuelle des 
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